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Embarras de In Priute. — Haiigmlz, cession dn HaaoTre à la Prusse.
— Les Bourbons d« Napl«s ont erssi dt réfpitr. — ConséqneDces du traité de Presbourg. — L'électeur de Wurtemberg, l'électeur de Bavière deviennent rola. — Retour de Napoléon à Paris. — Criie financière. — Hort de Pitt. — Rapprochement de Fox et de Napoléon. — Mori de Foi, rupture des négociations. — Le grand empire. — Gonrédération du Rhin, — Étals des esprits en Allemngne.
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— Auguste Colbert revient à Paris.
La paix conclue le 36 dtîcembre à Presbourg allait sans doute donner quelque repos à l'armée, mais elle ne devait pas la ramener dans la patrie.
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A chaque pas de Napoléon dans sa prodigieuse carrière, le champ s'élargit autour de lui : les événements grandissent, se compliquent et semblent le conduire fatalemenr, soit par la force des choses même, soit qu'il subisse l'entraînement de son ambition et de son génie guerrier, à marcher toujours en avant et à vaincre, jusqu'à ce qu'enfin il succombe sous la grandeur même de ses entreprises.
Mais n'anticipons pas sur les temps. 11 est d'ailleurs oirieux de s'arrêter au spectacle que présentait l'Europe au commencement de l'année 1806.
Cette coalition, sur laquelle Pitt avait fondé tant d'espérances, qui lui semblait être la plus forte barrière qui eût jamais été opposée à l'ambition de la France, était brisée, vaincue. L'Autriche accablée subissait la loi que lui dictait le vainqueur. L'empereur Alexandre, ayant derrière lui les profondeurs de son empire , s'était soustrait par une retraite rapide aux conséquences d'Austerlitz. Le projet d'attaquer la France au nord par des troupes russes, anglaises et suédoises placées sous le commandement
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CHAPITRE XXIII
du roi de Suède, Gustave IV, avait complètement échoue.
Au milieu de ce désarroi général de la coalition, la Prusse se trouvait placée par ses incessantes tergiversations dans une situation nonseulement fausse, mais menaçante et pleine de périls. Elle avait d'abord voulu rester neutre et refusé de se joindre au mouvement contre Napoléon ; puis elle «'était montrée profondément blessée de la.TÏolation de son territoire à Anspach par l'armée française. Profitant de l'irritation qu'éprouvait le roi de Prusse^ l'empereur Alexandre était accouru, et le 3 novembre i8o5, après un échange de protestations d'amitié et des serments prononcés sur la tombe du grand Frédéric, une convention avait été conclue à Potsdam, par laquelle Frédéric-Guillaume s'engageait à faire cause commune avec la coalition. Toutefois il voulut d'abord se poser en médiateur et faire à l'empereur Napoléon des propositions relatives à une paix générale, propositions qui, si elles étaient rejetées, devaient se changer en une déclaration de guerre. Tout d'abord, et comme première mesure, il mettait
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ses troupes sur pied. Ce fut le comte de Haugwitz, homme d'un esprit modéré et partisan de la France, qui fut chargé de cet e mission. Il arriva à Vienne le i8 novembre, et n'eut que le 28 une audience de Napoléon j dans laquelle on ne traita que de questions secondaires.
Les événements marchèrent rapidement; Austerlitz avait changé toutes les situations, et lorsque, le 7 décembre, Haugwilz fut reçu par l'empereur Napoléon, le temps d'imposer des conditions était passé, il fallait en subir. La Prusse se trouvait désormais seule en face du vainqueur qui venait de la surprendre en flagrant délit d'agression. Elle avait tiré l'épée du fourreau ; si elle ne s'en était pas servie, c'est que les événements avaient été trop ra|iides. Napoléon pouvait, avec 1 5o,ooo soldats enivrés de leurs triomphes, tomber sur la Prusse isolée, envahir la Silésie dégarnie de troupes, soulever la Pologne prussienne toujours frémissante: ce fut la menace qu'il fit entendre dans un véhément langage; mais il voulait une vengeance plus calculée et qui répondit mieux à ses fins :
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c'était d'asservir la Prusse à son alliance en la brouillant avec l'Angleterre et la Russie, ce qu'il fît en lui imposant un traité par lequel il lui cédait le Hanorvre. En échange du Hanovre, le roi de Prusse devait abandonner quelques lambeaux du territoire d'Anspach, la principauté de Neufchâtel et le duché de Glèves.
Le dilemme était posé : Haugwitz avait à choisir immédiatement entre une guerre qui pouvait entraîner la ruine de son pays et une convention qui donnait à la Prusse un territoire toujours convoité, un notable accroissement de. force, une ligne de défense qui lui manquait et lui assurait enfin le cours de l'Elbe et le commerce du nord de rAUemagiie. Haugwilz signa la convention le i5 décembre : c'était le jour même où , d'après la convention de Potsdam , la Prusse devait commencer les hostilités.
Il y eut bien à Berlin quelques scrupules : on avait des engagements avec l'Angleterre relativement an Hanovre ; mais enfin, après une assez longue hésitation, l'intérêt ou plutôt la nécessité l'emporta el le traité fut ratifié, sauf quelques modifications pour lesquelles Haugwitz fut ên-
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voyé à Paris et dont nous reparlerons plus tard.
Tandis que Napoléon grandissait ainsi la Prusse pour la séparer de la coalition et la mieux dominer, sa main s'appesantissait sur les Bourbons de Naples. De par la toute-puissance de l'épée d'Austerlitz , il déclarait que la dynastie de Naples avait cessé de régner : < son existence, disait-il, est incompatible avec le repos de l'Europe et l'honneur de ma couronne. » En même temps ; une armée française commandée par Gouvion Saint-Cyr s'avançait à marches forcées pour exécuter cet arrêt. L'expiation qu'il imposait était singulièrement sévère; mais, il faut le dire, la mauvaise foi avait été insigne. Au commencement de la guerre, Napoléon avait reconnu la neutralité de Naples; le roi s'était engagé à repousser par la force toute atteinte portée à cette neutralité; mais bientôt, à la vue de la coalition puissante qui se formait contre la France, les têtes s'égarèrent, la reine, l'ardente Marie- Caroline, crut que la dernière heure de la puissance de Napoléon avait sonné : les traités étaient-ils sacrés à l'égard d'un tel homme?
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Bientôt l'expédition anglo-russe fut accueillie à Naples. Mais revenons anx conditions essentielles de la paix de Presbourg.
Par ce traité, l'empereur Napoléon enlevait à l'Autriche : Venise et ses États de terre ferme, t'Istrie et la Dalmatie qui lui avaient été concédées à Campo-Formio, etlesjoignait an royaume d'Italie. A la Bavière il donnait le Tyrol , le Vorârlbei^, les comtés de Trente et de Brixen, le territoire de Lindan, la principauté d'Ëichsttedt et une partie de l'évèché de Passau.
Au Wurtemberg : les dnq villes dites du Danube, les deux comtés de Hohenhei^, le landgraviat de Nellenbourg et les portions du Brisgau enclavées dans ses possessions.
Au grand-duc de Bade : le reste du Brisgau « l'Ortenan et la ville de Constance.
Ces abandons étaient faits par le chef de la maison d'Autriche, qui, comme empereur d'Allemagne, en approuvait encore d'autres. C'est ainsi que la Bavière réunissait à ses pfMsessions la ville d'Augsboui^ et son territoire.
Une déclaration importante accompagnait ces concessions : il y était dit que l'électeur de Ba-
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vière, l'électeur de Wurtemberg et l'électeur de Bade jouiraient sur les territoires à eux cédés, comme aussi sur leurs anciens États, de la plénitude de la souveraineté et de tous les droits qui en dérivent , de la même manière qu'en jouissaient l'Autriche et la Prusse sur leurs États allemands.
C'était la destruction de l'ancienne constitution germanique ; les liens qui jusqu'alors rattachaient les divers États au chef de l'empire étaient brisés.
Enfin, pour consacrer la plénitude de la souveraineté dont ils étaient désormais investis, les électeurs de Bavière et de Wurtembei^ prenaient le dtre de roi, qui devenait le signe matériel de leur nouvelle puissance. Par le traité de Presbourg, l'Autriche perdait a millions 700,000 habitants et i3 à i4 millions de florins de revenu.
Ces abandons de territoire changeaient en outre complètement ses frontières : elle. ne touchait plus à l'Italie , se trouvait éloignée du Rhin, de la Souabe et de la Suisse; Napoléon, en concédant à ses alliés allemands les pays
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qu'il venait d'arracher à l'Autriche, renforçait la ceinture d'États qu'il interposait entre elle et son propre empire. C'était, au reste, la politique que l'ancienne France avait toujours poursuivie.
Les princes allemands, les électeurs de Wurtemberg, de Bavière et de Bade , entraînés par l'ambition, le désir d'indépendance, par leur vieille jalousie contre le chef de l'empire germanique, étaient entrés avec ardeur dans la voie ouverte par Napoléon.
Mais alors, il faut le dire, le sentiment d'une patrie commune existait à peine en Allemagne ou était oblitéré par d'autres intérêts. Les princes ne pensaient qu'à celui de leur puissance; pour les peuples, et particulièrement ceux de la rive gauche du Rhin, qui étaient réunis à la France, voici ce qu'en dit un historien allemand , Pfister :
a Si les Allemands de la rive gauche sentaient moins la honte d'une domination étrangère, jc'est qu'ils venaient de se soustraire à la dépendance dans laquelle la cour de Rome tenait les Etats ecclésiastiques jadis situés sur cette
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rive, et que les petits États des princes et des .comtes du Rhin avaient toujours été despotiquement gouvernés '. »
Enfin, par nn de ces contrastes aveugles qu'on rencontre si fréquemoient dans les choses humaines, tandis que chacun à l'envi travaillait à détruire le vieil empire, qui en définitive était une forme incomplète, si l'on veut, mais enfin une forme de l'unité allemande, dans le pays de Bade, en Wurtemberg, en Bîivière, les souverains s'emparaient des biens de la noblesse immédiate, de ceux de l'ordre équestre teutonique enclavés dans leurs États, préparant ainsi à leur insu pour l'avenir de plus grandes spoliations et une nouvelle et plus complète unité.
Napoléon, avant de retourner en France, voulut cimenter son alliance avec les souverains allemands ; il fit épouser la fille du roi de Bavière à Eugène, son fils adoptif, qui fut créé vice-roi d'Italie, et peu après il maria au grandduc de Bade Stéphanie de Beauharnais, qu'il avait aussi adoptée. ,
< Hisioirt fjtUtmagnt , par J.-C. PHstcr, traduite par M. Paquîi
CHAPITRE XXIII. U
Le 3o décunbre, Napoléon arriva à Munich. Le lendemain « une proclamation annonçait aux Bavarois que leur électeur était désormais roi. On vit alors au milieu de fêtes brillantes Napoléon, sur un trône, recevoir les hommages des souverains dont il venait d'agrandir la puissance. A ses côtés était l'impératrice Joséphine; il l'associait à l'éclat de sa gloire, et le cœur de la mère se remplissait d'orgueil et de joie en voyant son iîls Eugène recevoir la main de la princesse de Bavière et la couronne d'Italie , dont Napoléon, à défaut d'héritiers directs et légitimes, lui assurait la possession pleine et entière pour lui et ses descendants.
Stuttgard eut aussi ses fêtes, et, tandis que Napoléon parcourait l'Allemagne en souverain, recevant les hommages des rois qu'il avait faits, les prescriptions du traité de Presbourg s'accomplissaient : Venise rentrait avec joie dans le sein de la patrie italienne, et le Tyrol se voyait avec peine arraché à ses anciens maîtres pour passer sous la domination de la Bavière.
Sur un point éloigné seulement, aux bouches du Gattaro, se rencontrait un obstacle, une ré-
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ftistance imprévue : soit faiblesse, soit connivence de la part du gouverneur autrichien» une flotte russe avait pénétré dans le port et s'était emparée de Gattaro. L'armée française venait de quitter Vienne et se retirait des États héréditaires. Lorsque Napoléon reçut cette nouvelle, de suite il arrêta la reddition de Braunau et somma l'Autriche de mettre la France en possession de Cattaro.
Par suite de ces circonstances et s'appuyant sur des motifs fort plausibles, l'empereur des Français maintint ses troupes sur les deuK rives du Danube, position d'oii il pouvait surveiller l'Autriche et assurer l'exécution du traité de Presbourg en Allemagne. On veira d'ailleurs plus tard quel parti il en tira contre la Prusse.
liùssant alors le commandement de l'armée ù Berthier, il se mit en route pour la France. Jamais retour plus triomphal n'avait eu lieu; jamais peut-être l'histoire n'avait montré tant de victoires, tant de grands événements accomplis en ai peu de temps : moins de quatre mois avaient suffi. Ce n'élait pas seulement l'Autriche envahie, réduite aux abois, la Russie vaincue :
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c'était la face de l'Allemagne changée, le gothique édifice de l'empire germanique écroulé, c'était l'Europe, enfin, confondue de tant de génie et de tant de fortune.
Napoléon rentra en France par le pont de Kehl et Strasbourg. Une immense population couvrait les deux rives du Rhin, qui semblait désormais ne plus séparer l'Allemagne de la France. Paris, enfin, l'attendait : sa population impressionnable, ardente, toujours avide d'émotion et amoureuse de gloire, avait appris avec un sentiment d'orgueil la nouvelle de nos triomphes ; mais, lorsqu'on vit les trophées dont s'était fait précéder le vainqueur, ces amas de drapeaux conquis à Ulm, à Austerlitz, encore tout couverts de la poussière et du sang des batailles , l'enthousiasme fut au comble. Le peuple, le sénat s'apprêtaient à recevoir l'empereur au milieu d'arcs de triomphe, mais il se déroba à ces ovations et rentra inopinément aux Tuileries dans la soirée du a5. Le lendemain , après une nuit tout entière passée au travail, le jour naissant l'y retrouvait encore.
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En arrivant, par le fait le plus imprévu, il avait trouvé le trésor public pour ainsi dire vide et la banqueroute presque menaçante. Le ministre, Barbé-Marbois, avait eu l'idée de faire valoir les fonds dn trésor en plaçant i4o millions en obligations espagnoles sur la Véra-Cruz ; elles n'avaient pu être réalisées, la banque de France avait été impuissante à venir au secours de l'État, et la foule effrayée assiégeait les portes du trésor, demandant son remboursement. La présence de l'Empereur, des mesures énergi* ques, quelques ressources provisoires qu'on fut assez heureux pour se procurer , arrêtèrent la panique et la confiance se rétablit.
On dit que ce fut à partir de cette époque que Napoléon conçut la pensée, qu'il réalisa, d'un trésor, d'une réserve métallique pour parer à de semblables accidents. Ce recours à une réserve métallique peut paraître bien primitif et faire sourire les financiers; cependant nous avons vu ce moyen , traditionnel en Prusse , la servir grandement lors des événements de 1866, et lui faciliter singulièrement le suc-* ces.
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Ces légers nuages furent bientôt dissipés, et le vainqueur et la France purent jouir désormais sans partage de 1 éclat incomparable de leur triomphe. Où allait-on ? nul ne le demandait alors; on se laissait entraîner par le génie et par la gloire, et le poids de cette gloire ne se faisait pas encore sentir. Nos pertes avaient été relativement peu considérables dans cette rapide et décisive campagne. Enfin l'ennemi en avait payé les frais.
Napoléon savait-il lui-même où il allait? avait-il fixé des bornes à l'ardeur inquiète de son génie, qui, dès qu'un horizon nouveau s'entr'ouvrait devant lui, s'y précipitait avec fougue pour bientôt en découvrir de nouveaux : semblable au joueur, qui, à mesure que les millions s'entassent sous ses mains avides, les prodigue toujours pour courir à des chances nouvelles?
Napoléon subit alors un entraînement de ce genre; sans doute, il roulait déjà dans sa tête de vastes projets , mais les succès inouïs qu'il venait d'obtenir contribuèrent à les grandir encore. Ce fut alors qu'il rêva l'empire du monde : il l'a dit plus tard ; il alla plus loin
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et se crut une Providence : il l'a avoué luimême *.
Un événement survint à cette époque, qui, pour quelque temps, sembla devoir modifier les conditions qui pesaient sur les destinées Aê l'Europe et de Napoléon. Pitt, l'âme de toutes les coalitions, l'instigateur de cette guerre à outrance contre la révolution française et Napoléon, était mort le ai janvier 1806, usé par le long et laborieux exercice du pouvoir, dévoré par les luttes incessantes de la vie parlementaire. Déjà frappé par le désastre d'Ulm, un instant ranimé par le canon de Trafalgar, Austerlitz fut pour lui te dernier coup. En mourant, il voyait ses combinaisons anéanties et put se croire vaincu.
A sa mort, Fox, son éloquent rival, qui n'avait cessé de combattre ses idées de guerre sans trêve contre la France, forma, avec quelques hommes modérés dont les idées se rapprochaient des siennes, une administration qui pouvait faire concevoir des espérances de pais.
Itémorial r/t Sfiinte-Héliitê. Voir, ■ propos des a(Taii'C8 il'Espagoe. I. IV, p. 387 el 188.
CHAPITRE XXIII
A. peine Fox était -il ministre des affaires étrangères depuis quelques jours, qu'un individu arrivé de France vint lui proposer d'assassiner Napoléon. Fox, indigné, le fît immédiatement arrêter; mais, comme les lois anglaises nepermettaientpasde le détenir longtemps,Fox écrivit à M. de Talleyrand pour le prévenir.
Le gouvernement anglais n'avait pas toujours eu de semblables procédés : aussi l'empereur se montra-t-il fort touché d'un acte tout ngturel à l'ârae élevée et généreuse de Fox ; il charçea son ministre de l'en remercier : « Diles-lui (ce sont les paroles de Napoléon) que, soit que la politique de son souverain nous fasse rester encore longtemps en guerre, soit qu'une querelle aussi inutile pour l'humanité ait un terme aussi rapproché que les deux nations doivent le désirer, je me réjouis du nouveau caractère que par cette démarche la guerre a déjà pris et qui est le présage de ce qu'on peut attendre d'un cabinet, dont je me plais à apprécier les principes d'après ceux de M, Fox , un des hommes les plus faits pourapprécier en toutes choses cequi est beau, ce qui est vraiment grand. »
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insista pour que la Sicile lui fût abandonnée : c'était ce que Fox ne voulait ni ne pouvait concéder.
La négociation traîna quelque temps encore, puis Fox tomba malade et mourut bientôt. Alors à l'esprit de conciliation, à la bienveillance qui avaient présidé aux premiers pourparlers, succédèrent l'aigreur, les récriminations. L'empereur de Russie, de son côté, désavoua son ambassadeur, M. d'Oubril, et refusa de ratifier le traité conclu avec la France. Toutes négociations furent alors rompues, et s'évanouirent avec elles les espérances de paix qu'avaient pu faire concevoir un instant le désir qui avait d'abord animé Napoléon, son ministre, M, de Talleyrand, et l'esprit généreux de M. Fox.
A qui faut-il imputer une rupture qui replongea encore pendant plusieurs années l'Europe dans des guerres sanglantes et attira sur elle et sur nous toutes les calamités? Des historiens favorables à Napoléon l'ont vivement blâmé en cette circonstance, et considèrent comme une des plus grandes fautes qu'il ait jamais commi-
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ses, celle d'avoir ainsi, pour des questions secondaires (la possession de la Sicile, celle d'un petit port dans l'Âdrialique), laissé échapper l'occasion de se voir, lui et son empire, reconnus par le plus redoutable de ses ennemis.
L'Angleterre ne peut-elle être aussi blâmée d'avoir alors refusé de donner la paix au monde, lorsqu' en définitive elle obtenait, en 1806, tout ce qu'elle obtint en i8i4 : la consécration de la formidable puissance qu'elle avait acquise depuis la révolution française? Sans doute : mais il ne s'agissait pas seulement pour elle, pour Napoléon, comme semblent le faire croire les apparences, de la Sicile laissée aux Bourbons de Naples ou donnée à Joseph. La Sicile était, pour l'un comme pour l'autre, la domination, l'empire de la Méditerranée, la possession du chemin qui conduit en Egypte et aux Indes.
Quant aux bouches du Cattaro et à la Dalmatie, le traité de Presbourg les avait données à la France, la Russie s'était frauduleusement emparée de Cattaro.ll importait certes à l'Angleterre, autant qu'à Napoléon, que cette puissance ne vint pas s'établir dans une contrée, sur un point
D.qit.zeaOvGoOt^lc
d'où elle pouvait menacer l'empire ottoman ; et cependant l'Angleterre, entraînée par sa haine, appuyait les prétentions de la Russie, -et faisait du Gattaro un des motifs principaux de la rupture des négociations.
C'est ainsi que, sous les apparences de questions qui pouvaient paraître secondaires, Napoléon etrAngleterre,luttantd'ambi tien, entraînés par leur ardeur jusqu'à l'aveugiement, poursuivaient, implacables^ sans ^ue rien pût les en détourner, l'un la domination du continent, l'autre l'empire des mers.
Pour cette dernière , l'œuvre était accomplie; à Trafalgar elle avait anéanti les grandes flottes de la France et de l'Espagne ; les quelques vaisseaux qui avaient échappé au désastre, hasardés sur l'Océan, étaient bientôt devenus sa proie, et désormais elle pouvait, sans crainte que nul osât lui porter un défi, entonner son hymne orgueilleux : <c Rule, Britannia! rule the waves! »
n faut oser voir la vérité, la regarder en face. La révolution nous avait coûté notre puissance maritime. Les glorieuses escadres qui avaient conquis l'indépendance des Etats-Unis , qui ,
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SOUS Sufïreo, avaient vainca les Anglais dans l'Inde, tout avait disparu. Nos colonies, la ricbe Saint-Domingue, toutes les colonies de nos alliés, de la Hollande, de l'Espagne, étaient devenues la proie du vainqueur. Depuis l'expédition d'Egypte seulement, la puissance anglaise avait plus que triplé dans l'Inde. Dans toutes les parties du monde son pavillon'seal flottait en maître sur les mers, et l'or de son commerce soudoyait les coalitions contre la France.
A cette puissance contre laquelle Napoléon ne pouvait lutter corps à corps, qu'opposait-il ? la domination du continent européen qu'il entreprit de fermer aux Anglais et à leur' commerce.
Pour atteindre ce but, il fallait non-seulement vaincre, mais créer un pouvoir formidable reposant sur des bases solides, susceptible de durée, capable de tenir en respect les États tels que la Russie, dont la puissance était encore intacte, et de maintenir ceux qui, tels que l'Autriche, bien que vaincus, n'aspiraient qu'à prendre leur revanche.
Telle iiit la raison de ce grand empire dont
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la France oa plutôt la TÎeille Gaaie formait le centre, allant de l'Océan au Rfain et des Alpes à la mer du Nord, tandis qu'au sud et au nord, semblables à des bras gigantesques qui voulaient enserrer l'Europe , s'étendaient les royaumes de Naples, d'Italie et de Hollande.
Napoléon, tout en conservant à ces pays leur nationalité distincte, leur avait donné pour les gouverner ses frères et son fils adoptif : à Joseph, Naples; à Louis, la Hollande; à Eugène, l'Italie. Bientôt, à ces États, il en joignit un autre composé du Hanovre, de la Hesse-Gassel et de quelques princi pautés allemandes, formant comme un bastion avancé qui couvrait le nord de l'empire. Il en fit le royaume de Westphalie qu'il donna à son plus jeune frère, Jérôme. Enfin au centre, sur la rive droite du Rhin, il se couvrit par une ceinture d'États allemands confédérés et placés sous sa protection.
Bien que des écrivains, entraînés par la passion, l'esprit d'hostilité contre Napoléon, aient qualifié la formation de cette confédération d'acte d'iniquité, d'attentat à Tindépendance de l'Allemagne et de l'Europe, ce serait une grande
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erreur de croire que cette création ne fut qu'une loi du conquérgnt imposée par la force. La première pensée d'une confédération avait été suggérée, en i8o4, par le baron de Waitz, ministre de l'électeur de Hesse : « Affligé, disait-il, de voir ce prince obstiné à rester fe)d-marécfaal au service de ta Prusse^t asservi en esclave à cette puissance, il avait, dans le dessein de l'en affranchir, imaginé qu'il serait possible de former une association d'États secondaires, qui, par la réunion de leurs forces, assureraient leur indépendance, surtout en "se plaçant sous la protection d'un grand État étranger à l'Allemagne*. » Cette combinaison, qui fut communiquée au gouvernement français, répondait à la pensée de Napoléon : celle de constituer en Allemagne un État qui pût être, à l'égard de l'Aulricbe et de la Russie, ce qu'avait été autrefois la Pologne, État assez fort pour être un obstacle, pour servir de contre-poids à ces puissances, mais pas tellement fort cependant qu'il ne fût obligé de compter sur la France pour se soutenir. Pen-
< Histoire gênérate des traités lie paix', par M. le comte de Garden, I. IX, p. latf.
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dant quelque teoips, Napoléon avait pensé à faire jouer ce rôle à ta Prusse agrandie , qui sérail devenue le centre de l'unité allemande; mais les tergiversations incessantes de cette puissance^ sa conduite ambiguë, l'aversion de la cottv de Berlin pour l'alliance française le forcèrent enfin à renoncer à ce projet.
11 rencontrait des dispositions toutes différentes, non-seulement chez la plupart des princes, mais même chez les peuples deJ' Allemagne. Pour les princes, deux parmi eux, l'électeur de Bavière et l'électeur deWhrtemberg, avaient été élevés à la dignité royaIe,tous enfin se trouvaient soustraits à la suzeraineté de l'empereur d'Allemagne : désormais leur puissance était absolue. Autrefois ballottés incessamment entre U Prusse et l'Autriche, ils se trouvaient jouir d'une indépendance qu'ils n'avaient jamais connue. Pour les peuples, l'influence française 'faisait pénétrer chez eux un souffle plus libéral, et même, sous une forme despotique, de nombreuses améliorations s'accomplissaient dans l'adminis- ■ tration. 11 n'y eut pas jusqu'à la gloire des armes qui n'exerçât son prestige et n'entraînât
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ceux des Allemands qui se montraient fiers d'avoir combattu à nos côtés et vaincu avec nous.
Tous voulaient donc conserver les avantages qu'ils avaient acquis et se montraient impatients de se réunir pour se les assurer en se plaçant sous la protection de l'empereur des Français. On 'peut s'étonner aujourd'hui de ce mouvement d'un peuple se plaçant ainsi sous le joug d'un conquérant étranger ; mais alors l'Allemagne sortait à peine des langes du moyen âge, de la féodalité; trop longtemps elle avait subi l'influence dissolvante, énervante, des petits £tat$; le sentiment de la nationalité allemande ne s'était pas encore développé, ou ne germait que dans quelques âmes. L'heure du réveil n'avait pas sonné. L'on vit à cette époque les plus grands esprits de ce pays vanter, glorifier l'influence étrangère.
Jean de Mûller, le célèbre historien de la Suisse, esprit élevé, cœur sincère , proclamait avec enthousiasme que le peuple allemand avait besoin d'une impulsion, et que c'était Napoléon qui la lui imprimait : « Les hommes, dit l'historien PBster, qui représentaient le génie et la
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littérature allemande, descendirent à un tel degré d'abaissement qu'ils devinrent les adorateurs du conquérant, et Goethe lui-même chanta les hauts faits de Napoléon '. »
Tous ces sentiments ayant été habilement exploités , les négociations fiirent menées avec rapidité et dans le plus grand secret par M. de Talleyrand. Au commencement de juillet 1806, les plénipotentiaires des princes allemands se réunissaient à Paris, et le 12 l'acte de confédération était signé par le roi de Bavière, le roi de Wurtemberg, l'électeur archichancelier , l'électeur de Bade , le dnc de Bei^ et de Clèves , le landgrave de Hesse-Darmstadt, les princes de Nassau -Usingen et Nassau-Weilboui^, les princes de Hohenzollem- Hechingen.et HohenzoUem-Sigmaringen , les princes de Salm-Salm et Salm-Kirbourg, le ' prince d'Isenbourg-Birstein, le duc d'Arembei^, le prince deLichtensteinet le comte de la T^eyen. Par l'article premier, ils déclaraient être pour jamais séparés de l'empire germanique et indé-
' Pfisler, Histoirt HAtUmagne, (. XI, p. 5.
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pendants de toute puissance étra(rgère à la confédération , et reconnaissaient pour protectpur l'empereur des Français. Ds formaient enGn avec la France une alliance offensive et défensive : en cas de guerre, le contingent de la confédération devait être de 58,ooo hommes.
La notification de l'acte de confédération ayant été faite à la diète de Ratisbonne, le i*"" août, l'emperear François II d'Allemagne déclara renoncer à l'empire. Ainsi disparaissait, après dix siècles, ce vieux monument du moyen âge. Déjà, depuis près de deux cents ans,-il avait reçu bien des atteintes : la Réforme, la paix de Westphalie, les conquêtes de Louis XIV, plus tard les guerres entre Frédéric et Marie-Thérèse, l'avaient profondément ébranlé, désorganisé; il était réservé au mouvement produit par la révolution française de lui porter le dernier coup et de déterminer une transformation qui, après des phases diverses, aboutit sous nos yeux à un résultat qu'il était alors difBcile de prévoir.
La sensation fut grande en Europe, lorsqu'on vit plus de dix millions d'Allemands, se re-
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tournant en quWque sorte contre l'Allemagne, se placer sous le protectorat de la France contre laquelle ils s'étaient conjurés tant de fois.
On peut maintenant considérer l'œuvre de Napoléon dans son ensemble et essayer d'en saisir la pensée.
Eli créant ainsi un grand empire fédératif, en s'entourant de feudataires couronnés, en se faisant le roi des rois, Napoléon n'obéissait pas seulement, comme tendrait à le faire croire une opinion superficielle, à l'entraînement de l'orgueil ou bien à un sentiment de mesquine vanité. Sans doute te rôle de Chartemagné put briller à ses yeux, émouvoir une imagination telle que la sienne, mais ce furent des raisons bien autrement puissantes qui le guidèrent.
La victoire avait mis sous sa domination de vastes États : ne fallait-il pas les organiser, les constituer? Devait-il, en présence des coalitions sans cesse renouvelées contre lui, abandonner au hasard les éléments de puissance dont il pouvait disposer? Ne devait-il pas, au contraire, en les hiérarchisant, les ramener, les concentrer dans sa main? Ainsi, était-il possible
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d'abandonner la Hollande à elle-même ou de lui laisser une forme républicaine tombée en décrépitude ? Pouvait-il placer sur le trône qu'il y élevait ou sur ceux d'Italie des princes étrangers appartenant aux anciennes dynasties qui toutes lui étaient hostiles? S'il y plaça ses frères, des membres de sa famille, c'est parce qn'en eux seuls il pouvait trouver des garanties d'appui, de sécurité.
Ceux qui veulent ne voir dans tous les actes de Napoléon qu'une insatiable et vaine ambition oublient, il me semble, de se rendre compte des Hécessités impérieuses qui pesèrent toujours sur lui : K La vérité, a-t-il dit, est que je n'ai jamais été maître de mes mouvements et que j'ai toujours été entraîné par les circonstances. » Aussi l'éminent et sage historjen anglais, Alison, n'hésite pas à dire : « Le système qu'adopta résolument Napoléon de placer sa famille et les siens sur les trônes des royaumes voisins et d'entourer la France non point de républiques affiliées, mais de dynasties dépendantes, n'était pas, comme on a quelquefois pu l'imaginer, une simple ébuUition de vanité personnelle ou d'or-
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gueil de souverain. Ce système reposait sur les principes d'une politique profonde et sur une juste appréciation tout à la fois des circonstances qui l'avaient élevé au trône et qui l'entouraient lorsqu'il y fut '. »
Tandis que toutes les grandes questions d'où devaient dépendre les destinées de l'Europe s'agitaient, l'armée française continuait d'occuper l'Allemagne du Sud. Napoléon l'y maintenait sous le prétexte de la non-exécution du traité de Presbourg, en ce qui touchait les bouches du Cattaro et la Dalmatie. 11 surveillait ainsi l'Autriche, menaçait la Prusse, et tenait dans la dépendance ceux des princes allemands qui eussent été tentés de se soustraire à la confédération.
En évacuant la haute Autriche, le corps de Soult, qui formait l'arrière-^arde de l'armée, fut placé derrière l'Inn, dans l'angle que forme rinn en se jetant dans le Danube; il occupa Passau, Braunau et Landshut. Tous les autres corps de la grande armée, à l'exception de la garde impériale qui était rentrée en France ,
' Alison, lome V, p. SS3.
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furent cantonnes en Bavière et en Souabe, de manière à pouvoir se réunir sur l'Inn. Berthier avait établi son quartier général à Munich. Un peu plus tard, une partie des troupes françaises fut portée plus au nord : Bernadotte occupa Anspach ; Davout alla s'établir à OËttingçn, dans la principauté de Limbourg et le Mergentheim, tandis que Ney remontait dans la Souabr, sur la rive droite du haut Danube.
Le 6* corps avait beaucoup couru avant de prendre des cantonnements un peu stables. Nous l'avons vu, après la conquête duTyrol, se diriger sur Salzbourg; de ià il se rendit à Clagenfurth, pour revenir, le ii janvier 1806, à Salzbourg, oii s'établit le quartier général. La cavalerie, commandée par le général Colbert, occupait les environs de cette ville : la guerre le ramenait aux lieux où déjà elle l'avait conduit en 1800.
Vers le milieu de mars, le corps d'armée se replia sur Munich, autour duquel il se dispersa.
Le général Colbert occupa alors successivement Mindelheim, Wolfech, Raufbeuren, Alschausen, où je le vois rester le mois de juin et
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le mois de juillet, en6n Memtningen, où il se trouvait encore en septembre.
Indépendamment des raisons politiques ou stratégiques que j'ai déjà signalées, ces changements de cantonnements étaient motivés par le be^in de trouver des subsistances ; on disséminait les troupes autant que passible, puis, quand on avait tout épuisé dans le pays, il fallait bien chercher ailleurs.
Ce fut ainsi, que pendant près d'une année, nous vécûmes aux dépens de nos amis et alliés de Bavière et de la confédération du Rhin.
En somme, nos soldats se trouvaient fort bien, et, après s'être remis de leurs fatigues, ils jouissaient d'une hospitalité qui, pour être imposée à leurs hôtes, n'en était pas moins douce et bonne pour eux. Lorsque j'entrai au service, on rencontrait encore dans l'armée bon nombre de vieux ofBciers qui se rappelaient ce temp», et pour eux c'était le bon temps. Les récits qu'ils en faisaient semblaient être une idylle au milieu des autres souvenirs dés rudes campagnes qu'ils avaient faites. Comme ils vantaient la bonhomie de leurs hôtes, la complaisance, la
D.qit.zeaOvGoOt^lc
CHAPITRE XXIII
douceur de ces bonnes familles allemandes au milieu desquelles ils avaient vécu ! Aussi leur conclusion était-elle que le meilleur des pays pour faire la guerre était l'Allemagne.
11 faut aussi le dire : lorsque le soldat français ne fait que passer dans un pays, il est le plus exigeant, le plus insupportable des visiteurs;' mais, s'il est établi pour quelque temps, il s'associe et s'assimile en quelque sorte aux gens au milieu desquels il vit, témoin ce maréchal des logis de hussards dont on raconte Thistoire, qui, le jour de son arrivée, s'amusait, après dîner, à îùre tourner les molettes de ses épe* rons par son hôte pendant qu'il fumait sa pipe, et qui, au bout de deux jours, jouait avec les enfants et, au besoin, leur eût fait manger la soupe.
Malgré l'inaction, malgré les douceurs de ce .long repos, l'Allemagne ne fut pas une Capoue pour nos soldats. On pourrait également croire que cette dissémination des troupes éparses au loin dans les villes, dans des cantonnemetits, souvent séparées de leurs chefs, aurait relâché la discipline et enlevé à l'armée quelque chose
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de cet esprit d'ensemble qu'elle avait en quittant le camp de Boulogne. Il n'en fut rien : on la verra bientôt reparaître sur les champs de bataille avec toute sa vigueiu*, son entrain, sa mobilité. Elle s'était reposée, re&ite, mais ne s'était pas endormie dans le repos. Enfin, par les soins "de l'empereur, qui avait toujours les yeux fixés sur elle, les pertes qu'elle avait feites en hommes, en chevaux, en matériel, avalent été, non pas seulement réparées, mais elle avait reçu des renforts , tous les corps étaient au complet et prêts à tout événement
Il n'avait pas été permis aux généraux de s'absenter, et c'est à peine si le maréchal Ney lui-même quitta son corps d'armée pendant quelques jours.
Cependant on parlait souvent du retour en France, l'empereur lui-même le désirait; il y crut un instant et faisait préparer des fêtes magnifiques pour cette grande armée, l'instrument de sa gloire; mais les jours, les mois s'écoulèrent dans une longue et vaine attente.
Pour des hommes habitués à une vie active, pleine d'émotions, il n'y avait que la guerre ou
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le retour ; condamnés au repos loin de la patrie, rirnpatience les gagnait : a Je me promène de château en château, écrivait mon père; je suis à présent dans ime grande commanderie de l'ordre Teutonique ; le commandeur est homme de bonne compagnie et gourmand, ce qui me
convient assez Dernièrement j'étais dans un
grand manoir, des corridors comme au couvent; un prince sourd et une princesse criarde en étaient les maîtres; du reste, bien logé et bien soigné... et je n'en suis que plus ennuyé. \s maréchal lui-même est atteint ; je cherche à le distraire,, je l'entraîne; nous chassons la grosse béte et l'ennui, mais l'ennui revient toujours. Ah! j'ai grand besoin de me dégermaniser. »
Malgré cet ednui, il écrivait des lettres gaies, spirituelles, dont je regrette de ne pouvoir citer que quelques rapides passages. Une chose surtout le préoccupait, c'était l'éducation de ce fils qu'il n'avait pas çncore vu : a Qu'on ne cède pas à ses caprices, écrivait-il ; les caprices de l'enfant sont les volontés de l'adolescent et trop souvent les vices de l'âge viril, a Puis il disait à la mère : « Garde ton enfant pour ton
eœur, n'en fais pas un objet de vanité, s Enfin, il ajoutait : n Quant à moi, je ne sais quand je le verrai; je pense qu'il faudra bientôt l'engager, et très-probablement je ne l'embrasserai qae lorsqu'il sera sous-lieutenant. »
Aùgaste Colbert avait su se créer de nombreuses relations et même rencontrer des amis. Il est une de ces amitiés que je ne dois pas passer sous silence, parce qu'elle a un caractère particulier et digne d'intérêt.
Dans la campagne de 1800, en Allemagne j lès hasards de la guerre l'avaient mis en présence d'un colonel Walmoden : c'était le plus jeune colonel de l'armée autrichienne ; mon père était le plus jeune colonel de l'armée française: ce fut un motif de rapprochement. D'autres circonstances s'y mêlèrent probablement, mais je les ignore. Toujours est-il qu'il en résulta une liaison qui durait encore en 1806.
J'ai de cette époque plusieurs lettres de Walmoden; il écrivait le 10 mars, après la campagne : c Votre lettre m'est parvenue il y a quelques joiu^, mon cher Colbert, et je n'ai sûrement pas besoin de vous dire qu'elle m'a causé im
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plaisir bien sensible. Nous avons fait, renoué et cultivé connaissance sous des rapports trop intéressants pour ne pas s'attacher réciproquement, quand, du reste, les caractères se conviennent. C'est ce qui nous est arrivé, et dès les premiers moments nous nous sommes rapprochés, et je me rappelais toujours le jeune colonel que je désire extrêmement revoir.
<[ Au début de cette campagne, je me suis bien informé de vous, et comme à Aicha j'ai eu * une affaire sérieuse avec le 1 1* de chasseurs et le 8' de hussards, je craignais bien que le i o' ne fût à côté. C'est la dernière fois que je me suis battu avec plaisir, et je prévoyais déjà ce qui est arrivé plus tard.
« Mon régiment est une des choses qui m'attristent le plus, je me suis donné pendant quatre ans de paix tant de peines pour le bien composer; nombre de jeunes gens de famille, d'éducation, se seraient distingués dans une campagne médiocre à l'envi l'un de l'autre ; deux escadrons que j'avais détachés en Bohême pendant toute la guerre ont bien maltraité la cavalerie bavaroise à Iglau. Adieu tout cela à présent, on nous
D.qit.zea0vG6ot^lc
a mis en garnison sur les frontières de Saxe, dans les montagnes, où il y a six mois d'hiver: je ne vais avoir que des gens ennuyés, dégoûtés et mécontents. Adieu, cher Colbert, répondezmoi et présentez-moi des tableaux plus riants que ceux que je puis vous offrir : savoir ses amis heureux fait toujours plaisir; parlez -moi de vos projets, où vous passerez Tété, et n'oubliez pas votre ami.
ff Vienne, 34 mars 1806. »
La famille de M. de Walmoden possédait dans le duché de Berg des domaines qui avaient été séquestrés. D'après l'avis de mon père, et probablement avec une recommandation de lui, le colonel Walmoden alla trouver Murât, qui était devenu grand-duc de Berg. Il en fut personnellement fort bien reçu, et, bientôt compris dans une mesure générale, il rentra en possession d'une partie de ses droits et de ses biens. Toutefois il évaluait encore la perte à la moitié.
On me pardonnera ces détails : ils peuvent servir à (aire connaître quelle était la position des nobles allemands à cette époque. Enfin cette liaison de deux jeunes et vaillants hommes com-
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battant l'un en face de l'autre, se prenant d'une estime mutuelle et se liant d'une étroite amitié, a quelque chose de chevaleresque qui m'a paru ne pas devoir être laissé dans l'oubli.
Si Murât était devenu grand-duc de Bei^, prince souverain, Bertfaier était aussi devenu souverain, prince de Neufchâtel et Valengin. On ne devenait pas alors seulement général , maréchal ; on passait prince, on passait roi.
Berthier était un excellent homme, je l'ai déjà dit et prends plaisir à lui rendre hommage; mon père le connaissait d'Italie, d'Egypte, et l'Egypte avait créé un lien entre tous ceux qui avaient fait cette campagne. Il lui écrivit donc pour le féliciter, et voici la réponse qu'il reçut; elle est curieuse et peut servir à faire connaître l'homme et l'époque ;
«c Mon cher Colbert, je reçois avec plaisir vos félicitations, parce que ce sont celles de l'amitié. L' em pereur m'a fait servird'exeraple pour prouver à l'armée que tel zèle que l'on puisse porter à le servir, il sait encore mieux récompenser.
c Vous avez apprécié mes sentiments : la grandeur ni les dignités ne sont rien pour moi,
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mais je suis sensible à l'intérêt que me porte un ami, à celui de l'homme de bien, à l'idée de savoir que l'empereur est satisfait de mes services.
c Conservez-moi l'amitié que vous devez à celle que je vous porte : c'est là le véritable bonheur de la condition humaine ; le reste est chimère.
, « Croyez, mon cher Colbert, à mon attachement.
« Le maréchal prince Alexandre.
a 1 8 avril 1 8o6. »
Cependant l'année s'avançait, on touchait à l'automne; c'était en vain que la France avait élevé des arcs de triomphe; l'armée ne devait pas encore revenir.
Dans la lutte engagée contre l'Europe, aux flots qui venaient d'être repoussés en succédaient d'autres. Enfin, le i5 septembre, huit mois après la bataille d'Austerlitz, un an après le départ de Boulogne, mon père ayant obtenu un congé, partît pour Paris, où, pour la première fois, il allait embrasser ce fils qui préoccupait si vivement sa tendresse.
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Le roi d« Prusse ac^eple U c^ioD dn Hanovre. — Colère de l'An^ gleterre. — Ptrolei de Fok. — ScDClmeul* de NapoléoD à l'égRrd de la Prusse. — La reîae Louise. — Le parti de la guerre l'emporte. — Le général Knobelsdorf à Paris. — Le duc de Brunlwick et le* giniraui prussieDK. — L'armée française quille ses caolonoemeota, •— Napoléon à Bamberg. — Sa prévojanc*. — Proclamation à l'ar* niée. — Le 6« corps. — Le général Colbert eo commande l'avaDtgarde. —Scbleitz, SaaUeld. — Uorl du prince Louis de Prusse. — H. deGenIz à Weimar. — Constematioo , désordre dans l'armée prussienne. — Lannes devant léna, — Le Landgrafenberg. — Hofaenlahe. — Capellendorf. — Le roi avec le gros de l'armée marche sur Frejbourg. — Arrivée de l'empereur. — Bataille d'iéna.
On se rappelle que le comte de Haugwitz avait été envoyé à Vienne quelque temps avant Austerlitz pour porter à Napoléon des propositions de son souverain , et déclarer la guerre dans le cas où elles seraient rejetées. Après la bataille d'Austerlilz, le i5 décembre 1806, c'est-à-dire le jour même où le nùaistre de Prusse devait déclarer les hostilités, il signait un traité par lequel la Prusse, acceptant le Hanovre de l'empereur des Français, lui abandonnait en échange les mai^raviats d'Anspach, Bayreuth, la princi-
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pauté de Neufcfaâtel et le duché de Glèves. Le roi Frédéric-Guillaume, ignorant encore le traité auquel venait d'adhérer son ministre , avait fait proposer, le aa décembre, au gouvernement anglais de lui garantir la sécurité des trou|>es britanniques qui se trouvaient dans le Hanovre ; il fut donc d'abord fort embarrassé en apprenant ce qui s'était fait à Vienne; toutefois la tentation était grande ; la possession du Hanovre répondait si bien aux convoitises de la Prusse, à son ambition, qu'il finit par accepter. Seulement, par une espèce de capitulation de conscience, il envoya Haugwitz à Paris pour demander à Napoléon que la cession ne fût définitivement ratifiée qu'à la paix générale, et après avoir obtenu l'assentiment du roi d'Angleterre.
Napoléon n'était pas homme à permettre qu'on revint sur des engagements. Il signifia à Haugwitz que le traité du 1 5 décembre n'ayant pas été ratifié dans le délai voulu, il n'existait plus; en même temps il en imposa un nouveau plus impératif, par lequel la France devait immédiatement occuper le Hanovre et fermer ses ports au pavillon anglais. Ce traité fut ratifié le
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9 mars et de suite mis à exécution. Le roi de Prusse déclara par un manifeste solennel qu'il prenait possession du Hanovre que lui cédait, l'empereur des Français, qui le possédait par droit de conquête.
L'indignation fut grande en Angleterre. Elle déclara immédiatement la guerre à la Prusse, ordonna le blocus de ses ports et mit Tembai^ sur tous les navires prussiens qui se trouvaient dans les ports de la Grande-Bretagne. Dans le parlement, Fox stigmatisa en ces termes la conduite de la Prusse : s Cette conduite, dit-il, est un composé de tout ce que la servilité a de méprisable et la rapacité de plus odieux ; d'autres nations ont pu céder à l'ascendant de la force ; l'Autriche a été obligée, par la fortune de la guerre, décéder plusieurs de ses provinces; la Prusse seule, sans désastre venant du dehors , est descendue au dernier degré d'abaissement en se faisant l'instrument de l'injustice et de la rapacité d'un maître *. »
Pour Naptdéon, la duplicité de la Prusse lors
* k\w)a,HUIorx {^Europe, tom« V, page 71 5; Parllameiitary <{e- 6altt,torM\l, p. Soo (jtnHual regUler, tBo6, p. iCo).
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de la campagne d'Austerlitz l'avait déjà profondément blessé ; toutefois il avait passé outre, tenant toujours à ses projets d'alliance avec cette puissance ; mais, lorsqu'il la vit de nouveau hésitant, ne sachant ni accepter ni refuser, il n'eut plus alors pour elle que des dédains, et nous le verrons désormais ne plus sembler tenir le même compte de la Prusse dans les combinaisons de sa politique, résolu d'ailleurs de la courber à sa volonté s'il le fallait.
Comment, se demandera-t-on, la Prusse pouvait-elle en être arrivée à s'attirer tout à la fois les justes et durs reproches de l'Angleterre et la colère de Napoléon ?
Il faut se rendre compte de ce qu'était cette puissance. Il y a un peu plus de deux cents ans la Prusse n'était qu'un pauvre petit pays sablon-r neux, stérile et fort obscur, lorsque tout à coup, au dix-septième siècle, elle prit son essor; son accroissement fut rapide, dû à l'habileté, aux singularités mêmes de quelques-uns de ses princes, plutôt encore, si l'on en croit Frédéric II, au hasard, à des circonstances heureuses qu'à leurs talents réels.
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Au commencement du dix-huitième siècle, ils prirent le titre de roi, les premiers des princes allemands qui osassent ceindre le diadème à côté de l'empereur d'Allemagne, dont ils avaient d'ailleurs obtenu l'agrément.
Bientôt le génie et les victoires de Frédéric second donnèrent à la Prusse Téclat d'une grande puissance. Dès lors elle en eut tout l'orgueil et toutes les ambitions; mais, sous cet orgueil, sous ces prétentions, se cachaient bien des faiblesses.' Composée de pièces rapportées % souvent séparées les unes des autres par des États intermédiaires , ces parties ne pouvaient avoir cette cohésion qui seule fait la force. Elle avait fait l'épreuve de sa faiblesse en i79i ; la première elle avait attaqué la France, entrepris avec fanfaronnade de la mettre à la raison. On se rappelle le manifeste du duc de Brunswick ; on sait aussi comment l'armée prussienne se retira de la Champagne. La première alors aussi, la Prusse abandonna la coa-
■ Expression de Frédéi:ic; tojr l'appendica du livre du docteur KIopp, intitulé : Frédéric II roi de Prms» et la nation allemande, tradnil par Emile Borcbgrave.
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lition et fit alliance avec la république française'.
Pendant près de quatorze ans, tous les efforts de la Russie, de l'Angleterre, de l'Autriche, poiu* la faire sortir de sa neutialitë, restèrent vains. Elle avait compris que c'était pendant la paix seulementqu'elle pouvait conserver un râle et maintenir un rang que sa faiblesse réelle ne lui permettait pas de soutenir pendant la guerre. C'est dans le contraste qui existait entre les instincts ambitieux qui ne l'ont jamais abandonnée et la conscience de sa faiblesse qu'il faut chercher l'explication de son étrange conduite.
De là l'incertitude de ses conseils, les hésitations, les tergiversations de sa politique. Elle fait des promesses tantôt à la Russie, tantôt à la France ; elle ne les tient pas ou ne les tient qu'à demi; elle prend des résolutions, et l'audace lui manque pour les exécuter.
D'autres motifs encore plus puissants, parce que les passions et les préjugés ont une énergie d'action que n'ont pas toujours les idées, influèrent sur la conduite de la Prusse et finirent
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par l'entraîner. Je veux parler des sentiments qui animaient la cour de Berlin.
Tandis que le roi Frédéric-Guillaume s'efforçait de conservera la Prusse une neutralité qu'il croyait nécessaire, son entourage, sa famille, la reine * surtout, ne voyaient dans une semblable conduite qu'une trahison, une désertion de ce qu'on appelait la cause des rois; et ces sentiments, qui étaient ceux de toute l'aristocratie, furent bientôt ceux d'une grande partie de la nation.
Ce Âerait une longue et assez triste histoire que de suivre pas à pas les diverses phases qui amenèrentenfin la Prusse à une rupture violente avec la France.
Lès griefs de la Prusse avaient été d'abord la violation de son territoire à Anspach, puis la création de la confédération du Rhin l'avait blessée dans ce que son ambition avait de plus chatouilleux.
On a fort accusé Napoléon de perHdie en cette circonstance; ce dont on pourrait l'accuser plu-
■ Louise-Augusline-Ainclie île Hi-ckliiiibourg-S(rélllz, née eu mars 1776, mariée à Frédéric-GnilUume III en 179!, morie en 1810.
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tôt, ce serait d'avoir agi avec la violence et l'orgueil de la force. Dans la forme même et dans les détails, il avait été sans ménagements : ainsi le prince d'Orange, beau-frère du roi Frédéric- Guillaume, avait été dépouillé de ses États et médiatisé.
Il avait nommé Miirat, duc de Berg et de Clèves, souverain de ces principautés cédées par la Prusse, et l'intronisation de ce soldat de fortune parmi les souverains allemands avait froissé autant que possible leur vanité féodale.
Cependant, vers la fin-de juillet, on semblait avoir oublié tous ces griefs, et le ministre prussien écrivait : « Le roi sent qu'il est difficile d'arriver à de grands résultats sans quelques froissements, et il donne une adhésion sans réserve à la confédération du Rhin. » "
Tant qu'il ne fut pas question du Hanovre, on supporta tout. « Le Hanovre, disait Lombard, secrétaire intime du roi, console de tout, sert de remède à tout. » Mais, lorsqu'on apprit à Berlin que, dans les négociations avec l'Angleterre pour la paix générale, il avait été question d'un commun accord de rendre le Hanovre
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à cette puissance , bien que cette proposition n'eût été suivie d'aucun acte, encore moins d'un traité, elle apparut à des esprits prévenus sous les couleurs de la plus noire et de la plus perfide trahison. A cette nouvelle, on en avait joint une autre qui n'était qu'un mensonge : «■ Des stipulations, disait-on, avaient été signées entre la Russie et la France, pour dépouiller la Prusse en rétablissant le royaume de Pologne. » L'exaspération des esprits fut alors à son comble ; le roi lûi-méme fut débordé, et le parti de la guerre l'emporta.
Ainsi la Prusse, après avoir pendant près de quatorze ans sacrifié tout à la paix, laissé échapper les occasions de faire la guerre avec avantage, s'être compromise avec ses alliés, brouillée avec l'Angleterre, allait, sans avoir d'autre espoir que le secours lointain d'Alexandre, s'attaquer seule à la France.
A la cour, dans l'armée, dans la ville, dans le pays tout entier , l'exaspération était à son comble. La Prusse, disait-on, se réveille donc euHn ; la belle reine Louise montait à cheval ^ passait des revues, brodait des écharpes pour de
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nouveaux paladins ; les jeunes ofHciers des gardes aiguisaient leurs épées sous les fenêtres de M. de Laforest, ministre de France. Ce n'est pas tout : les vieux généraux de Frédéric euxmêmes, par une singulière magie, se crurent tout d'un coup au lendemain de lieuthen. Il semblait que, sortant d'iuie longue léthai^ie, ils eussent oublié les revers de 179a, et que les prodiges accomplis par Napoléon en Italie et en Allemagne fussent non avenus pour eux ou bien lettre morte : « La tactique prussienne, disaiton, aurait bientôt raison de ces Français, vainqueurs, il est vrai, jusqu'ici des Autrichiens et des Russes, mais qui n'avaient pas trouvé en face d'eux l'armée de Frédéric et les traditions du grand roi. » 11 est des gens qui, parce qu'ils ne marchent pas, croient le monde immobile. Un jeune prince de la famille royale se montrait des plus ardents à cette guerre contre les Français ; c'était le pnnce Louis-Ferdinand, cousin germain du roi , doué par la nature des plus brillantes qualités, beau, brave, d'un esprit élevé, cultivé, avide de gloire ; les regards et les espérances étaient tournés vers lui. Quelle que
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fût son ardeur guerrière, il avait trop d'esprit et de sens pour partager la jactance que des têtes follies et quelques vieillards infatués montraient à l'égard des Français, et, s'il eut le tort d'entraîner sa patrie dans une guerre fatale, il ne céda qu'aux sentiments tes plus patriotiques, les plus chevaleresques, et sut noblement payer de sa vie une si généreuse erreur.
Près de deux mois cependant se passèrent encore , les relations diplomatiques durant toujours, lie roi Frédéric-Guillaume était parfois tenté de revenir sur ses pas, et, tout en rassemblant son armée, ne cessait de protester de ses sentiments amicaux à l'égard de l'empereur et de la France. Il envoya même à Paris, pour mieux y fairecroire,le général Knobelsdorf, convaincu lui-même de la sincérité des paroles qu'il portait : moyen, dit-on, qui ne manque jamais son effet en diplomatie. On l'a avoué plus tard, et M. de Haugwitz disait dans une conversation qu'il eut avec M. de Gentz *, un ou deux jours avant la bataille d'iéna : k Si jamais il a existé une puissance que nous ayons eu l'intention de
■ Célèbre publicisle, né à Breslaa en lyG^, mort en i833.
tromper, c'était la France ; s puis il ajoutait nn peu plus tard : k M. de Knobelsdorf fut nommé pour compléter l'illusion '. » £n somme, il n'y eut dans toute la conduite de la Prusse que fausseté, faiblesse, ambition dissimulée, mêlées à une ridicule jactance '.
Pour Napoléon, si l'on suit les détails de sa correspondance publique et privée telle qu'on la possède aujourd'hui, on voit qu'il plane sur les événements, il les prévoit; il voit la Prusse s'agiter, se débattre, et sait oii elle va lorsqu'elle l'ignore encore ; sans s'en préoccuper, il poursuit l'ensemble de ses desseins, et, dans sa conduite comme dans son langage, il ne se départ en rien de son apparente impassibilité. Rien ne me semble pouvoir mieux donner l'idée de cette conduite et de ce langage que la lettre suivante, adressée le 12 septembre au roi de Prusse :
« Monsieur mon frère, j'ai reçu la lettre de
' Garden, tome XT, pages 75 et 78.
* Je mU bien que M. de Haugwi liaoce française, du motneu peigoit comme plus faux qu'
est-Il que les sentiroeals qu'il exprime dans sa conversation avec M. de Gentz étaient bien réellenient ceux du parti qui atait triom-
ilK,qui lon);temps ai se vit entraîné par le torrent, se réellement clé. Mais toujours
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Votre Majesté ; les assurances qu'elle me donne de ses sentiments me sont d'autant plus agréables, que tout ce qui se passe depuis quinze jours me donnait lieu d'en douter. Si je suis contraint à prendre les armes pour me défendre , ce sera avec le plus grand regret que je les emploierai contre les troupes de Votre Majesté. Je considérerai cette guerre comme une guerre civile, tant les intérêts de nos États sont liés. Je ne veux rien d'elle ; je ne lui ai rien demandé. Toutes les fois que lés ennemis du continent ont ^it courir de faux bruits, je lui ai fait donner les assurances les plus positives de ma constance k persister dans les liens de notre alliance. C'est à elle à voir si elle n'a pas donné trop légèrement confiance au parti qui dans sa cour a été si prompt et si chaud à seconder les desseins de nos ennemis communs. J'ai une telle opinion de sa justice, que je m'en rapporte à elle pour savoir qui a tort, dans cette circonstance, de la Prusse ou de la France.
a Tous les renseignements qu'on lui a donnés sont faux; cela seul, dont elle esta présent convaincue, doit lui prouver que je suis à l'abri de
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tout reproche. Si Votre Majesté m'eût dit que les troupes que j'ai en Westphalie lui donnaient de l'inquiétude, je les eusse retirées pour lui p1atre.Je suis ami ou ennemi franchement. Ceux de ses ministres qui ont traité ses affaires, et que j'ai admis à mon audience, peuvent le lui témoigner. Je tiens plus que par le cœur à Votre Majesté ; je tiens à elle par la raison. Toutefois je viens de faire aussi des dispositions pour me mettre en mesure contre ses troupes, qui menacent d'attaquer mon peuple si je ne m'étais pas prémuni contre les préparatifs formidables qu'elle fait ; préparatifis qui sont si avancés, que les troupes de sa capitale sont parties, même après la lettre qu'elle m'a écrite. Je dois le dire a Votre Majesté, jamais la guerre ne sera de mon fait, parce que, si cela était, je me considérerais comme criminel : c'est ainsi que j'appelle un souverain qui fait une guerre de fantaisie qui n'est pas justifiée par la politique de ses États. Je reste inébranlable dans mes liens d'alliance avec elle. Que par sa réponse elle me fasse connaître qu'elle les repousse^ qu'elle ne veut mettre sa conlîance que dans la force de ses armes,
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je serai obligé de recevoir la guerre qu'elle m'aura déclarée ; mais je resterai le même au milieu des combats, après des victoires, si la justice de ma cause m'en fait obtenir. Je demanderai la paix, regardant cette guerre comme une guerre sacrilège, puisqu'elle n'est propre qu'à faire triompher et sourire nos ennemis. Que Votre Majesté me réponde au contraire qu'elle a contremandé ses dispositions , et je contremanderai les miennes de grand cœur ; nos ennemis sCTont déjoués, et, j'ose le dire, ma conduite froide et impassible dans cette circonstance sera pour elle et ses ministres une garantie de la confiance qu'elle doit mettre dans mes dispositions, ' qui ne seront jamais influencées ni par l'intrigue et les instigations étrangères, ni par- la chaleur des sentiments effervescents, mais qui seront uniquement dirigées par la saine politique et l'intérêt de mes peuples.
« Napoléon.
« Saint-Cloud, 12 septembre 180G*. »
En6n, tandis que les généraux prussiens faisaient et défaisaient leurs plans de campagne ,
■ Corrrtpontlaatt de fifapoléoa, tome XIII, lettre lo^ll^.
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lui, calme, avait tout prévu, tout arrêté avant d'avoir fait bouger un seul homme. « Si' véritablement, écrivait-il à la même date à son frère Joseph, je dois encore frapper, mes mesures sont prises, et si sûres, que l'Europe n'apprendra mon départ de Paris que par la ruine entière de mes ennemis'. »
Au 1 2 septembre, l'armée prussienne rassemblée avait son aile droite à Eisnack ; le centre occupait Erfurt; l'aile gauche, ou plutôt l'armée de gauche, de force égale, les environs de Blankenhayn. On s'était si souvent répété que les succès des Français tenaient à Toffensive qu'ils savaient prendre, que cette fois on avait résolu de les prévenir. D'après lé projet arrêté au quartier général par le duc de Brunswick, généralissime, l'armée, sortant de la forêt de Thuringe, devait « se précipiter vers le Mayn et couper ainsi par son centre la ligne d'opération de l'ennemi ». C'était juger singulièrement Napoléon que de croire qu'il allait les attendre de pied ferme.
On s'était beaucoup moqué de Mack , qui
' Cnrrespon Janct de !Vapofà>n,lome Tnil, lettre 10771.
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s'était laissé tourner par sa droite. Napoléon, se jetant en masse par Bamberg, allait tourner leur gauche et la couper par Hof et Géra de la ligne de l'Elbe, de Berlin et de leurs magasins. l-iorsqu'enfin le mouvement des troupes françaises par Cobourg et Bamberg se dessina, le duc de Brunswick commença à ouvrir les yeux et résolut de se concentrer à Weymar pour nous attendre de front ; se concentrant ainsi vers sa droite, il abandonnait la gauche qui restait en l'air à Schieitz , laissant ainsi la route ouverte aux Français, tandis qu'il aurait dû au contraire se masser sur Hof.
Du reste, l'armée prussienne était admirable de tenue et de discipline ; elle était belle, ce qui veut dire qu'elle avait toutes les apparences de la bonté. Lorstju'un homme de génie a passé quelque part, il laisse une empreinte profonde ; seulement, ce qui persiste le plus dans son œuvre, c'est la forme; quant à l'âme, elle disparaît; aussi les rangs étaient probablement aussi bien alignés que du temps de Frédéric, et les queues peut-être encore mieux ajustées *.
< Je dois ici ane eiplioation à ceux Ues géaératioDS nouvelles igiii
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Cependant la cavalerie avait, dit-on, conservé le souvenir et les traditions de Zieten et de Seidiitz, et je me rappelle ce dicton répandu dans l'armée française : que lorsqu'un cavalier prussien était tué, il fallait encore un coup de pied pour le faire tomber; l'éloge était assez brutal, mais enfin c'était un éloge.
Le roi Frédéric-Guillaume marchait à la tête de son armée ; toutefois il avait le bon sens de reconnaître que, tout petit-neveu qu'il était de Frédéric, la nature ne lui avait pas donné le génicmilitaire; il était, du reste, très-brave de sa personne.
II avait donc nommé généralissime de ses troupes le duc de Brunswick; pouvait-il faire autrement? Ses exploits, il est vrai, remontaient à Crevelt et à Minden : c'était un peu vieux ; ses revers de 1 79a étaient plus récents. C'était d'ailleurs un homme fort instruit, ami des let-
peut>étre ignorent ce qu'élait au juste cet oi-nement bizarre auquel on a donna le nom de queue, et qui coniittait à lier avec un ruban les cheveux du derrière de la têle. La raode variait à cet égard ; lei Prussiens portaient une queue longue et descendant jusqu'au milieu du dos. La garde impériale a conservé jusqu'à la lin de grosses queues courtes, pommadées et poudrées. On conçoit l'importance qu'il y avait pour le coupd'ceil, lorsque les troupes étaient en bataille, ■ ce que ces queues fussent ajustées à la même hauteur.
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très, dea arts, réformateur dans ses États, mais n'ayant ni les vues assez étendues ni le caractère assez vigoureux pour le commandement d'une armée, irrésolu, vaniteux, et, malgré sa position, jaloux de ce qui l'entourait. On peirt s'en faire une idée d'après ce que disait Mirabeau' en 1 780, ou par ce qu'en pensait le général Kalkreuth en i8o6*. C'était, en somme, une de ces médiocrités brillantes qui ont pu faire dire avec raison a que l'esprit servait à tout, mais ne suffisait à rien ».
Le duc de Brunswick conduisait lui-même avec le roi l'armée du centre, forte d'environ 70,000 hommes ; sous leurs ordres, commandant la réserve, était le maréchal Molléndorf , vieux compagnon de Frédéric, sans volonté personnelle, et qui n'était plus que l'écbo du duc.
L'aite droite, de 4o,ooo hommes, y compris un corps de i5,ooo hommes sous les ordres de Blucher, était commandée par Rùchel. La grande aile gauche avait pour chef le prince d'Hohenlohe, espritfaux, emporté, prétentieux;
' Voir la S/oiiaie/iie priiisiriiiie, par Mîriilicau.
' Voir l^,|.iurn*l de GcDti, Garden, (oii>e X, psc 76.
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il avait exigé un CQmmaiHJement à part de 5o,ooo hommes ; sous ses ordres étaient le prince Ix)ui$,legénéralTauenziénet1egénéralGrawaert.
On avait laissé sur le second plan, comme Commandant la réserve du centre, ce qu'on appelait l'armée du roi, un homme qui, par son caractère, ses brillants services, eût semblé devoir être au premier rang : c'était le général Kalkreuth, qui, bien qu'ayant pris une glorieuse part aux guerres de Frédéric, était encore capable de supporter les fatigues de la guerre.
Pour l'armée française, elle avait conservé la même organisation que dans la campagne précédente; les mêmes corps étaient commandés par les mêmes chefs; en un mot, l'armée était la même, mais grandie de toute la gloire d'Ulm et d'Austerlitz.-
Le gros de l'aimée française était encore tranquillement dans ses cantonnements de Souabe et de Bavière, lorsque, le 2^ septembre seulement, Berthier, qui en l'absence de l'empereur commandait l'armée, transmit de son quartier général de Munich les ordres qui allaient mettre en mouvement les divers corps d'année.
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Bernadotle, prince de Ponte-Coivo, qui avait ses troupes concentrées autour de Nuremberg, avait l'ordre de se porter, le 2 octobre, sur Damberg.
Soult, qui était à Passau avec le If corps, devait, aprèfi avoir pris toutes les dispositions nécessaires à la défense de l'inn, dans le cas oii l'Autriche deviendrait menaçante , réunir son corps le 3 octobre à Amberg, pour marcher ensuite dans la direction de Bayreuth.
Le maréchal Davout, avec le 3" corps, partit d'OËttîngen avec ordre de se porter le 3 octobre sur Bamberg.
Le 5*^ corps devait être réuni à Kœnigshofïen également le 3.
Ney, avec le 6^, partant de Memmingen, devait être rendu le 3 à Anspach.
Augereau devait être à Francfort le 3, et porter son avant-garde sur Giessen.
Les six divisions de grosse cavalerie et de dragons, formant la réserve sous les ordres du prince Murât, partaient de leurs cantonnements et devaient arriver le 3 sut- le Mayn.
En même temps, le roi de Bavière, le roi de
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Wurtembei^, les grands-ducs de Bade et de Hesse-Dannstadt, étaient invités, comme membres de la confédération du Rhin, à réunir leurs contingents.
De part et d'autre, tout était préparé ; les armées étaient ponr ainsi dire en présence, et cependant on échangeait encore des paroles amicales ; le général Knobelsdorf les prodiguait à Paris.
Vers le milieu de septembre, la garde impériale occupait encore le camp de Meudon , la tente de l'empereur y était dressée ; il semblait que ce fût plutôt un camp de plaisance qu'une préparation à la guerre.
Cependant, le 19 septembre, l'empereur fit d'abord partir la cavalerie, l'artillerie légère ; puis l'infanterie de la garde fut conduite par des relais de voitures, et lui-même quitta Saint- Cloud dans la nuit du 25, emmenant l'impératrice Joséphine , qui l'accompagna jusqu'à Mayence; le 5 il était à Wurtzbourg, et le 6 à Bamberg. Ses ordres avaient été exécutés, et toute son armée , qu'on pouvait croire encore dans la Souabe ou éparse sur les bords du
D.qit.zeaOvGoOt^lc
CHAPITRE XXIV
Mayn, se trouvait rassemblée en deux masses principales à Wnrtzbourg et à Bamberg.
Toutes ces forces s'élevaient à 1 70,000 hommes, sans compter les contingents allemands ni l'armée avec laquelle le roi de Hollande occupait Wesel.
On admire la facilité avec laquelle Napoléon fait mouvoir d'immenses armées , les amenant avec sûreté, à jour fixe, au point désigné par son génie, et s'assurant tout d'abord la victoire stratégique. Ainsi , à Marengo , dès qu'il a franchi leSimplon; à l}lm,dès qu'il a tourné parDonawerth la droite de l'armée autrichienne, il est assuré de la victoire; de même à Bamberg, dans la campagne qui va s' ouvrir, débordant la gauche de l'armée prussienne, il est déjà assuré de la gagner par sa droite, et de la devancer toujours sur l'Elbe et sur l'Oder.
Les résultats obtenus par ces combinaisons tiennent du prodige : ce sont des armées entières anéanties d'un seul coup; voilà ce que tout le monde voit, admire; mais, ce qui est également digne d'attention, rempli d'enseignements, ce sont les détails, les soins minutieux, enfm la
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prévoyance en quelque sorte surhumaine avec laquelle Napoléon préparait l'exécution de sa pensée. C'est une étude qu'on ne saurait trop recommander non-seulement aux hommes de guerre, mais encore aux hommes d'État, surtout à ceux qui se figurent la conduite de grandes armées chose facile, et qui croient que le succès s'improvise*.
A chaque instant il avait présents la situation de chacun de ses corps d'armée, des régiments qui les composaient, l'état de leur armement, de leur équipement, de leur habillement, ce qu'il y avait dans les magasins de souliers, de capotes, etc. Si un régiment était en marche, il savait à jour donné où il devait être. Avide de tous les renseignements qui devaient l'éclairer sur l'état réel et l'effectif de ses troupes, il écrivait un jour au prince Eugène, qui lui faisait
' La Corittpondanix de f/apaUon et le PrécU des évémritientt militairtt, par le général HilhteD Dumas, qai contient toutes les letlm adreuéea par Berlhier aux maréchaux, par oi'dre et sous l'inspiration de l'empereur, foruteiU déjà les étéments les plus précieuK de celle étude. Il serait désirable qu'ils fussent complété* par la publication de la correspondance des maréchaux eux-mêmes a*ec l'empercurel le major général; c'est ce que, dan* de* limite» fort r«s- Ireinles, j'ai essuyé de faire dans ce livre.
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de belles phrases dans un rapport : « Envoyez-moi des états de situation bien ^ts; sachez qu'aucune lecture ne m'est plus agréable. »
Il apportait la même attention aux approvisionnements, qui, successivement placés dans des lieux de dépôt ou suivant les mouvements de l'armée, en assuraient la subsistance. Le service des hôpitaux et des ambulances était pour lui l'objet d'tme sollicitude incessante; l'état des places fortes, des arsenaux, lui était toujours présent ; en un mot, son regard se portait sur tout, pénétrait tout, et cette vigilance, qui de l'ensemble descendait aux moindres détails, embrassait son immense empire.
Dans les préparatifs de la guerre contre la Prusse, on le vit redoubler, s'il était possible^ de soins et de prévoyance. L'armée prussienne était encore entourée pour lui du prestige de la gloire et du génie de Frédéric. Il s'en faisait une haute idée ; aussi disait-il à ses généraux : fl Ce ne sera pas comme à Ulm ; nous aurons de la terre à remuer; » et dans cette prévision, chaque corps d'armée était muni de pelles, de
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pioches, et il avait attaché à chacun d'eux trois officiers du génie.
Tout était donc prêt du côté de Napoléon. Il tenait concentrés dans ses mains 1 80,000 hommes, qui n'attendaient que le signal. Ce fut la Prusse qui se chargea de le donner, et le 7 arriva à Bamberg l'ultimatum que M. de Knobelsdorf venait de remettre à M. de TiiUeyrand. 11 était accompagné d'une longue lettre du roi et se résumait ainsi: a On sommait Napoléon d'évacuer immédiatement l'Allemagne, et sa réponse à l'ultimatum devait être envoyée avant le 8 au quartier général prussien. » Sommation hautaine, contraire à tous les usages des puissances entre elles et qui semblait être un défi jeté à Napoléon; aussi dit-il à Berthier : a On nous donne un rendez-vous, nous n'y manquerons pas. » Puis, s' adressant à son armée dans ce langage qui va remuer au fond des âmes tout ce qu'il y a d'instincts patriotiques, d'orgueil militaire, d'amour de la gloire, il leur disait :
« Soldats , l'ordre pour votre rentrée en France était parti ; vous vous en étiez déjà rapprochés de plusieurs marches. Des fêtes triom-
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phales vous attendaient, et les préparatifs pour vous recevoir étaient commencés dans la capitale.
a Mais, lorsque nous nous abandonnions à cette trop con6ante sécurité, de nouvelles trames s'ourdissaient sous le masque de l'amitié et de l'alliance. Des cris de guerre se sont fait entendre à Berlin. Depuis deux mois, nous sommes provoqués tous les jours davantage.
K La même faction, le même esprit de vertige qui, à la faveur de nos dissensions intestines, conduisit, il y a quatorze ans, les Prussiens au milieu des plaines de la Champagne, domine dans leurs conseils. Si ce n*est plus Paris qu'ils veulent brûler et renverser jusque dans ses fon- - déments, c'est aujourd'hui leur drapteau qu'ils se vantent de planter dans les capitales de nos alliés; c'est la Saxe qu'ils veulent obliger à renoncer, par une transaction honteuse, à son indépendance, en la rangeant au nombre de leurs provinces ; c'est enfin vos lauriers qu'ils veulent arracher de votre front. Ils veulent que nous évacuions l'Allemagne à l'aspect de leurs armesj Les insensés! Qu'ils sachent donc qu'il serait
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mille fois plus facile de détruire la grande capitale que de flétrir l'honneur des enfants du grand peuple et de ses alliés ! Leurs projets furent confondus alors; ils trouvèrent dans les plaines de la Champagne la défaite, la mort et la honte. Mais les leçons de l'expérience s'effacent, et il est des hommes chez lesquels le sentiment de la haine -et de la jalousie ne meurt jamais.
« Soldats, il n'est aucun de tous qui veuille retourner en France par un autre chemin que par celui de l'honneur. Nous ne devons y rentrer que sous des arcs de triomphe.
ce Eh quoi ! aurions-nous donc biavé les saisons, les mers, les déserts, vaincu l'Europe plusieurs fois coalisée contre nous, porté notre gloire de l'Orient à l'Occident, pour retourner aujourd'hui dans notre patrie comme des transfuges, après avoir abandonné nos alliés, et pour entendre dire que l'aigle française a fui épouvantée à l'aspect des armées prussiennes!
« Mais déjà ils sont arrivés sur nos avantpostes. Marchons donc, puisque la modération n'a pu les faire sortir de cette étonnante ivresse.
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Que rarmée prussienne éprouve le même sort qu'elle éprouva il y a quatorze ans ! Qu'ils apprennent que, s'il est facile d'acquérir un accroissement de domaines et de puissance avec l'amitié du grand peuple, son inimitié, qu'on ne peut provoquer que par l'abandon de tout esprit de sagesse et de raison, est plus terrible que les tempêtes de l'Océan!
Quartier géDérat, Bamberg, 6 octobre i8o5.
a Napoléon. »
Le 8 octobre, l'armée française pénétrait en Saxe par trois routes différentes. La colonne de droite, composée du corps du maréchal Soult, de celui du maréchal Ney et d'une division bavaroise,se dirigea de Bayreuth, par Hof, sur Plauen.
Celle du centre, commandée par les maréchaux Bemadotte et Davout, et suivie de la réserve de cavalerie du grand-duc de Berg, marchait de fiamberg, par Kronach, sur Saalboui^.
Celle de gauche enân, formée des corps du maréchal Lannes et du maréchal Augereau, . partant de Schweinfurt, se dirigea par Gobourg et Grafenthal surSaalfetd. ■
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J'ai maintenant à parler d'une manière plus, particulière du 6' corps. On se rappelle (|ue la division Dupont avait cessé d'en faire partie après la redditîon^d'UIm. La seconde division, commandée par le général Loîson, était passée sous le commandement de Marchand, nommé général de division. Elle était composée du 6* léger, Sg*, 69* et 76* de ligne.
La troisième division, devenue seconde, sous les ordres du général Malber, fut commandée successivement par Vandamme , Gardanne et Bisson. Elle se composait du a5* léger, 27% 5o" et 59' de ligne.
Enfin, le 10* de chasseurs et le 3* de hussards , formaient toujours la brigade de cavalerie légère placée sous les ordres du général Colbert ; c'était, en somme, un total de 1 4^000 hommes d'infanterie et a, 000 chevaux, y compris l'artillerie. Le chef d'état-major était le général du Taillis; parmi les aides de camp ou officiers d'ordonnance du maréchal étaient : le chef d'escadron Labruné, le lieutenant Saint-Simon, les sous*lieutenants Montesquiou-Fezensac et d'Albignac. J'aurais encore plusieurs noms à citer;
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toutefois, il en est un que je ne puis omettre, c'est celui de Cassin, secrétaire intime du maréchal, homme d'esprit et de cœur, et dont les conseils furent souvent utiles. L'esprit qui animait le sixième corps fournit au général Fezensac, dans ses Souvenirs militaires, de judicieuses et curieuses réflexions que je m'empresse de rapporterici : « Après avoir vécu, dit-il, longtempsensemble dans les baraques de Montreuil, nous venions de faire la campagne la plus brillante ; nonsen avions partagé la gloire, les fatigues, les dangers ; nous nous étions mutuellement appréciéssurlechampdebataille. Il faut dire que cette appréciation n'avait pas été également favorable à tous nos chefs; nous comptions d'excellents colonels, entre autres Maucune, du 6' léger; Lamartinière, du 5o' ; Dalton, du 69' ; mais il y avait des généraux bien faibles. Ils n'en étaient ni moins aimés ni moins estimés , et, par une espèce de convention tacite, les colonels dirigeaient la brigade, et le général lui-même suivait cette direction sans s'en rendre compte. » Puis il termine par cette réflexion : « Je regarde cette confiance mutuelle, cette union entre les
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régiments , entre les officiers de tous grades , comme une des grandes causes de nos succès *. »
Mon père, comme je l'ai dit précédemment, avait été passer quelques jours à Paris. Le i*' octobre, il rejoignit le corps d'armée à Anspach.
Pendant quinze jours, après une longue année d'attente, il avait en6n pu jouir de ces joies de la famille que son cœur était si bien fait pour goûter ; puis il avait fallu partir. Telle est l'existence de l'homme de guerre; s'il vit et s'élève par le sentiment du devoir, s'il s'enivre de la gloire, d'un autre côté il est condamné à toutes les abnégations ; ce n'est pas seulement son sang qu'il verse, sa vie qu'il sacrifie à chaque instant, il faut qu'il renonce aux émotions les plus douces qu'il ait été donné à l'homme de sentir. C'est une jeune femme qu'il faut abandonner aux hasards de la vie ; c'est un fils qu'il faut quitter, alors qu'à peine il a reçu les premiers embrassements de son père.
Dès que le général Gilbert fut de retour , le maréchal forma un corps d'avant-garde dont il lui donna le commandement. Il était composé
* .Soutfmlrt mililaires du duc de Fezen&BC, p»ge io3, édit. in.ia.
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de deux bataillons de grenadiers et de voltigeurs pris dans les divisions, du 25* léger, du lo'' de chasseurs, du 3* de hussards et de six pièces d'artillerie. « Rien, dit l'auteur des Souvemrs militaireSf n'égalait l'ardeur de ces rér giments , leur émulation , leur désir de se distinguer. Le général Colbert se trouvait fier à juste titre d'avoir un commandement important, qui eût fait honneur à un général plus ancien d'âge et de services. Il est vrai que le commandement ne pouvait être en meilleures mains*.»
Mon père avait alors pour aides de camp le capitaine Desfossés et le lieutenant Brunel. Adrien d'Astorg, sous-lieutenant au lo' de chasseurs, faisait les fonctions d'officier d'ordonnance.
Tandis que les trois colonnes de l'armée française, fortes chacune de plus de 5o,ooo hommes, entraient en Saxe, du côté des Prussiens tout n'était encore qu'incertitude, hésitation. Le duc de Brunswick avait bien senti la nécessité de renoncer au plan d'offensive par sa droite,
> F«zi;nsac, page 109.
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et compris jusqu'à un certain point le danger qui menaçait sa gauche, maïs sans s'en rendre un compte exact. Au lieu de se masser sur sa gauche vers Hof, il concentra ses forces sur sa droite, vers Weimar. C'était Justement ouvrir le chemin aux Français pour achever de tourner sa gauche et le séparer de l'Elbe et de ses magasins. Pour s'opposer à leur marche, les Français ne devaient plus rencontrer que deux petits corps de 10,000 hofnmes environ chacun, l'un sous les ordres du général Tauenzien, l'autre commandé par le prince Louis. C'était une faute de plus que de laisser ainsi en l'air, sans soutien, ces deux petits corps destinés inévitablement à être balayés par les forces qui allaient tomber sur eux.
Le 8 octobre, l'armée française franchit par les défilé» de Cobourg, de Kronach et de Hof, les montagnes boisées de la Thuringe, dont le vei*sant descend dans cette plaine immense qui occupe tout le centre de l'Europe et s'étend jusqu'à la mer du Nord.
Les troupes du maréchal Bemadotte étaient en tête de la colonne du centre, et précédées
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elles-mêmes par une brigade de cavalerie légère (4* de hussards et 5' de chassein^), conduite par le prince Murât. Après avoir passé par Labenstein et Ëbersdorf, il» aj-rivèrent en face de Saatbourg, petite ville -sur la Saale, où se rencontra le premier détachement prussien. L'empereur, qui était à peu de distance , donna l'ordre d'attaquer, et, voulant assister lui-même au début de la campagne, il se porta en tête de la cavalerie, sur les hauteurs de la rive gauche de la Saale, pour examiner te passage. Sa présence, la proclamation qu il fit lire à l'armée, excitèrent l'enthousiasme des soldats déjà impatients de combattre.
Les troupes qui étaient à Saalbourg faisaient partie du corps du général Tauenzien ; bien que la position qu'ils occupaient fût bonne, en présence des forces qui s'avançaient, elles se hâtèrent dé se replier sur Schleitz , où était le gros du corps. Le lendemain 9, le général Tauenzien, déjà en retraite sur Auma, fut culbuté avec une perte de 700 hommes environ. Dans cette première rencontre, la cavalerie avait été vigoureusement engagée départ et d'aulre, et Murât
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serré de près ; aussi l'empereur le blâma de s'être ainsi aventuré avec une seule brigade.
Le 1 1 , Bernadette arrivait à Âuma, et Murât marchait sur Géra, enlevant sur sa route un convoi de cinq cents voitures. Le maréchal Davout suivitia même route que le premier corps jusqu'à Auma; le 1 1, il reçut l'ordre de se rapprocher de la Saale et. s'établit à Mittel-Polnitz.
Ia colonne de gauche, en tête de laquelle marchait le maréchal Lannes avec le cinquième corps, après avoir franchi les montagnes, était arrivée à Grafenthal , d'où elle s'avença sur Saaifeld.
Le prince Louis de Prusse l'occupait ainsi que Rudolstadt, avec onze bataillons et dix-huit escadrons, afin de couvrir le mouvement de flanc du corps de Hohenlohe, dont il formait l'avantgarde. Napoléon, auquel ne déplaisait pas le caractère de ce prince , causant avec ses généraux avant la' campagne, avait dit ; « Pour celui-là, il se fera tuer. »
Bien que le prince pût, des hauteurs de Rudolstadt, juger des forces considérables auxquelles il allait avoir affaire, et que ses instruc*
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tiens lui prescrivissent dans ce cas de se retirer, ce qu'il lui était possible de faire, mécontent, irrité de la tournure que prenait une guerre à laquelle il avait poussé, il voulut, coûte que coûte, faire tête à l'ennemi.
Le 9 il écrivait au prince de Hohenlohe ' : « Puissions-nous, Hdèlesà l'ancien système prussien, toujours suivi avec tant de succès par Son Altesse, passera une offensive vigouretise, conforme à Tesprit du temps, de l'armée, de ses chefs, et commandée par les circonstances! Les forces dé l'ennemi s'accroîtront toujours, et tout délai de notre part ne (ait que paralyser nos moyens. >
C'était de la témérité sans calcul; comparez ces quelques lignes avec ce que Napo- It^on faisait écrire au même moment au maréchal Lannes, qui venait de recevoir l'ordre d'attaquer Saalfeld : c Si l'ennemi s'y trouvait en force supérieure, il ne devait rien engager que le maréchal Augereau ne l'eût rejoint, etdans ce cas même, suivant les nouvelles que recevrait l'empereur, celui-ci se proposait de marcher de
' Matbicn Domu, (. XVI, p. 45 {Pr^it des éènfmmti milUairts)
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Saalbourg à Saalfeld avec a5,ooo hommes pen> daiit la nuit. L'ennemi^ ajoutait l'empereur, ne peut se hasarder à marehersur vous, ayant des forces si considérables sur son flanc gauche; cependant, s'il le faisait, vous devriez battre en retraite, parce qu'alors il serait pris en flanc par le corps du centre ; mais, si l'ennemi n'a que i5 à 18 mille hommes, vous devez, après avoir bien étudiésa position, l'attaquer; bien entendu que le maréchal Augereau sera avec vous *. »
Ici, c'est la fermeté calme et prudente qui assure le succès. Le résultat ne se fît pas attendre ; le prince fut défait et tué', laissant i,aoo hommes sur le terrain et perdant trente-trois pièces de canon. Pauvre jeune prince! il avait rêvé la gloire et ne trouvait que la mort, sans que les siens pussent même lui dire un dernier adieu, lui adresser un snpréme hommage! T^ général Suchet le fît ramasser sur le champ de batiiille, et ce furent ses vainqueurs qui lui rendirent les derniers devoirs.
Les conséquences du combat de Saaifed fu-
< Mathieu Dumai, t. XVI, p. 41.
* Voir le* pièi-M juMificalives {JVole tnr la mort du prinet Loulà).
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rent plus désastreuses encore que le combat lui-même. Il faut lire dans le journal de M. de Gentz' l'effet produit au quartier général de Weimar. « Nous sommes, dit-il, entrés à Weintai* à onze heures, et j'ai été frappé de surprise et d'épouvante par le spectacle qui s'est offert à mes yeux: une bagarre, comme je n'en avais pas encore rencontré ; les rues gorgées de troupes, de chevaux, de chariots; au milieu de cela des ofticiers de toutes armes, des généraux, des personnes de la suite du roi, que je n'avais pas attendues ici. Les voitures s'arrêtent ; je vois arriver le conseiller du cabipet Lombard, qui, pâle et défait , me demande si son frère est dans la mienne ; puis, s'approche, et me dit : s Vous ne savez pas ce qui se passe.'* Nous avons perdu une Imtaille; le prince Louis est tué. » Ce coup subit était hors de mes calculs et au-delà de mes craintes; j'en ai été comme anéanti. J'avance sans sa-
■ Genlz,iloiil j'ai déjà parlé, iiû sujet prussien, était passé vers i8u'j au service de l'Autriche; au commencemfnt de ta guorre de 1806, il rula|)pelé prés du rui de Prusse. Dans ce qu'on appelle le Maniiicril du m/lit d'ùciolrr, Gcnli a raconicjour par jour tout ce qu'il a tu et entendu. Sun talent, la connaissance profonde qu'il avait des hommes et de* choses, font de ce journal un des Uocuments historiques les plus précieux, /'njrz Gardeo, t. X, p. do et saiv.
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voir ce que je fais; je vois M. de Scbladen et M. le comte de Gœrtzau milieu de la foule. On me dit : Le quartier général est ici ; le roi et la reine viennent d'arriver ; la marche des troupes est suspendue ; le duc fait former un camp, tout est dans la plus grande consternation. Â ces mots, mes forces m'abandonnent; quelques faibles débris d'espérance qui s'étaient cachés dans mon âme disparaissent comme un rêve trompeur et l'abîme s'ouvre devant moi.
« Le tourbillon me pousse en avant; j'arrive à cequ'on appelle l'Esplanade. J'y vois trois ou quatre cents officiers ; j'y trouve aussi des hussards prussiens et saxons, plusieurs d'entre eux grièvement blessés ; j'apprends successivement tous les détails de la malheureuse affaire de Saaifcid. J'apprends en même temps les nouvelles fâcheuses du corps de Tauenzien. Je rencontre le général Kalkreuth, qui me dit : « Venez me voir ce soir; a bientôt nous ne compterons plus par jours, mais par heures. Je rencontre un moment après le général PhuU, qui, d'un ton mêlé de -fureur et de rage, me dit : « On perd la tète, eela ira furieusement mal. u
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Entin, revenant au prince Louis, Gentz dit : « La triste fin de ce prince admirable inspira en général très-peu d'intérêt; parmi ceux qui, pour le bien de la chose, aur^iient dû le regretter le plus, il y en eut^dont les calculs personnels étoufTaient les sentiments; d'autres étaient trop fortement frappés de l'imprudence et de la témérité de sa conduite pour s'occuper du juste tribut dû à tant de rares qualités et à un dévouement aussi héroïque; plusieurs se livrèrent même sur son compte aux propos les plus indécents et les plus atroces ; tous enfin étaient tellement pénétrés du danger de leur propre position qu'ils ne trouvaient pas le temps de jeter un regard en arrière ; de sorte que cet événement cruel et décisif (car il le fut bien plus qu'on ne se l'imaginait dans le premier moment) passa comme un événement subalterne*. »
Certes la peinture est saisissante, la nature prise sur le vif; et pourtant Gentz ne disait pas tout et ne savait pas tout encore. Les troupes qui avaient été battues à Schleitz et à Saalfeld
' Histoire gta^ralt dei tmilés i/f pair, |iir GarilcD, I, X, pag. tS?
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n'étaient pas seulement en retraite^ elles fuyaient dispersées, portant au loin la terreur des Fran- 4;His ; la panique grossissait de proche en proche ; partout on croyait les voir arriver ; des cotcnnes saxonnes qui avaient conservé quelque ordre furent prises pour l'ennemi ; les Saxons criaient hautement qu'on les avait sacri6és ; le désolidre .gagna jusqu'à Wcimar, où le prince de Hohenlobe eut beaucoup de peine à arrêter cette espèce de sauve-qui-peut.
Pendant que Lannes et Bernadette balayaient ainsi devant eux les corps insuffisants qu'on avait si imprudemment livres à leurs coups, les colonnes de droite de Davout, de Soult et de Ney achevaient, sans rencontrer d'obstacles, le grand mouvement de conversion par lequel ils débordaient l'aile gauche des Prussiens.
Le 12 au soir, Davout occupait Nauenbourg; le grand-duc de Berg, avec la cavalerie de réserve, avait atteint Zeist, envoyant des coureurs sur Leipzig; Soult occupait Géra; le maréchal Ney, parti le matin de Schleitz avec le général Colbert et son avant-garde, bivouaquait entre Mittel et Wolfsdorf ; les deux divisions d'in-
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fanterie restèrent en arrière de Brauendorf , à cheval sur la route de Géra. Lannes atteignait léna, Augereau Kahla; tous a\aient ordre de pousser en avant des coureurs pour tâcher d'obtenir des renseignements exacts sur la position de l'armée prussienne, sur laquelle on avait beaucoup d'incertitude.
Le I a octobre, dans l'après-midi, le maréchal Lannes, un peu avant d'arriver à léna, avait rencontré un corps assezconsidérable, qui, après lui avoir tiré quelques coups de canon, s'était retiré par la route de Weimar. La journée était avancée, les chemins détestables ; il ne put le poursuivre. S'arrêtant, il plaça la division Suchet sur la route de Weimar, et la division Gazan en avant de la ville d'Iéna.
J'insiste sur ces détails, parce que c'est à bien dire ici que commence le drame.
léna est situé en terrain plat sur la rive gauche de la Saale ; une route venant de Bamberg la traverse du sud au nord, et, suivant parallèlement le cours de la rivière , conduit à Dornbourg, Camboui^, Nauenbourg. Perpendiculairement à cette direction à l'ouest, derrière la
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ville, s'ouvre une gorge assez profonde, étroite, dans laquelle s'engage la route partant d'Iéna pour aller à Weimar. A droite de la ville, en sortant, et à mille mètres environ, commencent les pentes contournées et abruptes d'une petite montagne bordée à gauche par une vallée fort étroite appelée le Muhlthal, à droiteparuneautre gorge ou ravin nommé le Raugthal. Ausommet de ce mont, qu'on appelle le Landgrafenberg, est un petit plateau d'où la vue s'étend sur une vaste plaine ondulée où se trouvent Capellendorf, Weimar, Apolda. En regardant au nord, l'œil peut suivre le cours de la Saale vers Dombourg , Cambourg et Nauenboui^ enfin, qui, à vol d'oiseau, est à a5 kilomètres d'Iéna.
Le 1 3 au matin *, le maréchal Lannes rendait compte à l'empereur de ce qui lui était arrivé la veille en atteignant léna. Puis il ajoutait : « D'après les renseignements donnés par les habitants, le roi était encore avant-hier à Ërfurt ; je ne sais s'il veut nous livrer bataille ou bien se retirer ; il y a un camp d'environ ao ou a5 mille hom-
' Voiraui pièces JDSlificatives da chapitre XXIV.
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mes entre léna et Weimar; je vah pousser des reconnaissances pour savoir au juste où l'ennemi se trouve ; je désirerais savoir si l'intention de Votre Majesté est que je marche avec mon corps d'armée sur Weimar; je n'ose prendre sur moi ce mouvement, par la crainte que j'ai que Votre Majesté ne veuille'me donner une autre direction. Il paraît que le plus grand désordre règne dans l'armée ennemie. Elle a laissé ici quelques caissons et une pièce de canon. J'ai poussé un fort détachement sur la route de Naiienbourgpourchercherà communiquer avec te maréchal Davont.
a IjAMNES. »
« p. s. J'apprends à l'instant même que l'ennemi a un corps de 3o,ooo hommes à une lieue d'ici, sur la route de Weimar; il serait trèspossible qu'il voulût nous livrer bataille. »
Il faut convenir qu'il y a là une tout autre physionomie, quelque chose de fort différent de ce qu'on trouve en général dans les histoires. En un mot, nous sommes fort loin de l'allure historique qui fait marcher les héros sans hésiter, sans jamais se tromper, ayant toujours le
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coup d'œîi de l'aigle et ta rapidité de la foudre. Ici, on voit qa'il y a incertitude dans la pensée de Laimes; il ne sait rien encore, il hésite. « Je vais pousser des reconnaissances pour savoir au juste où l'ennemi se trouve ; » il est évident qu'il ne s'est.pas encore occupé du Landgrafenberg, qui devait jouer an rôle si important.
Toujours est-il que l'empereur, qui reçut bette lettre à Géra, partit immédiatenjent pour léna, où il arriva vers deux heur©. A ce moment les tirailleurs de Suchet, dpnt la division s'était avancée, comme nous l'avons \-u, dans le Mufalthaï, pénélrant par les ravins et gravissant les escarpements du Landgrafenbei^, avaient gagné te plateau qui le domine et qui n'était pas défendu.
Lannes se hâta d'y conduire l'empereur, qui, d'un coup d'œil, vit son champ dé bataille.
Devant lui était l'armée prussienne occupant Closervitz, Cospoda, Capellendorf, et s' étendant jusqu'à Weimar. Il la tenait donc enBn, et résolut de ne pas la laisser échapper. Grâce à cette montagne du Landgrafenberg qui domine la plaine, il pouvait suivre tous les mouvements de
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l'ennemi, tandis que, masqué par elle, il pouvait dissimuler ceux qu'il ferait par léna et par InSaale; c'est de ce plateau qu'il devait précipiter l'avalanche qui allait briser le centre de Tarmée ennemie, tandis que Soult devait se ruer snr sa gauche, Davout, de Nauenbourg, la prendre à revers, Ney et Augereau enlin assaillir sa droite.
De suite l'empereur fit transmettre les ordres les pins pressants an maréchal Lefebvre d'arriver le plus vite possible avec la garde. « Faites passer, ajoutait-il , le même avis au maréchal Soult qui TOUS suit; qu'un aide Ae camp crève un cheval s'il le faut*, s II faisait dire à Davout et à Bernadotte : « Si vous entendez ce soir une attaque sur léna, vous devez manœuvrer sur l'ennemi et déborder sa gauche. »
Le maréchal Ney, impatient de savoir des nouvelles, venait de se porter en avant de son avant-garde, qui elle-même devançait de beaucoup les autres divisions du sixième corps, lorsqu'un peu en avant de Roda il reçut la lettre suivante , datée du bivouac' en avant d'Iéna ;
I H. Dumas, t. XVI, p. ï^fl.
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i3, quatre heures du soir : « L'ennemi a réuni sea forces entre léna et Weimar; faites porier ce soir votre corps d'armée en avant de Roda, le plus près possible d'Iéna, afin d'y arriver demain matin ; tâchez vous-même de venir à léna ce soir, afin d'être présent à la reconnaissance que l'empereur fera dans la nuit sur l'ennemi. Je compte sur votre zèle.
« IjC prince de Neufchâtel,
« Alexandre Berthier. »
r.e maréchal en envoya immédiatement copie aux généraux Colbert, Marchand et Marcognet. I.e général Colbert avec tonte son avant-garde traversa Roda sans s'arrêter, arriva pendant la nuit à léna et campa en avant de la ville '.
Pendant que les troupes franç;iises se conci'ntraicnt ainsi, quelques heures avaient suffi à l'empereur pour rendre le Landgrafenberg inexpugnable. Il y avait fait placer tout le corps du maréchal Lannes, qui en garnissait les flancs ; la division Suchet appuyait sa droite au Raugthal, Gazan était à sa gauche; sur le sommet et un peu en arrière était l'infanterie de la garde,
' IV/pns»c, p. lOï et t(i3.
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formant un carré de 4)OOo hommes, au centre duquel l'empereur établit son bivouac. Luimême , au milieu de la fusillade des tirailleurs , avait été indiquer aux généraux la place qu'ils devaient occuper, leur recommandant de ne la prendre que lorsque le soir serait arrivé ; il était en effet très-important de ne pas attirer l'attention de l'ennemi sur un point où tant de troupes étaient entassées. Le brouillard qui se leva vers la nuit vint heureusement empêcher que nos feux ne nous trahissent.
Ce n'était pas tout ; il fallait encore faire gravir l'artillerie. L'empereur, étant descendu jusqu'à léna, trouva toute celle du maréchal Lannes engagée dans un ravin qui se rétrécissait tellement que la première pièce ne pouvait plus avancer. L'empereur devint pâle de colère, mais il resta calme, fit chercher des outils et creuser le roc, éclairant lui-même, un falot à la main, les canonniers stupéfaits. La première voiture passée, il regagna sa tente.
Ainsi donc, dans lanuitdu i3 au i4 octobre, Napoléon occupait le Landgrafenberg avec 12,000 hommes environ du corps de Tannes et
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4,000 hommes de.la garde. Il y avait (^ léna et dans le Miihlthal les 4)Ooo hommes d'avanlgarde du maréchal Ney, amenés par le général Colbert; les autres divisions étaient restées fort en arrière. A gauche, le corps du maréchal Augereau atteignait Magdala ; à droite, Soult était tout prêt à déboucher sur leRaugthal; puis, en suivant le cours de la Saale, se trouvaient Bernadette, la cavalerie de réserve en marche sur léna, enfin Davout, qui s'était emparé à Nauenbourg de nombreux magasins, d'un équipage de pont, et occupait le défilé de Kœsen sur la rive gauche de la Saale.
Ti'empereur, ayant pris ses dernières dispositions. Ht donner à ses généraux l'ordre suivant :
« An bivouac d'Iéna, 14 octobre iSofî.
« M. le maréchal Augereau commandera la gauche; il plac^a sa première division en colonne sur la route de Weimar, jusqu'à une hauteur par où le général Gazan a fait monter sou artillerie sur le plateau ; il tiendra des forces nécessaires sur le plateau de gauche, à la hauteur
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de la tête de sa colonne. Il aura des tirailleurs sur toute la ligne ennemie, aux différents débouchés des montagnes. Quand le général Gazan aura marché en avant, il débouchera sur le plateau avec tout son corps d'armée, et marchera ensuite, suivant les circonstances, pour prendre la gauche de l'armée.
s M. le maréchal Lannes auia à la pointe du jour toute son artillerie dans ses intervalles , et dans l'ordre de bataille où il a passé la nuit.
« L'artillerie de la garde impériale sera placée sur la hauteur, et la garde sera derrière le plateau, rangée sur cinq lignes, la première ligne composée des chasseurs, couronnant le plateau.
« Le village qui est sur notre droite sera canonné avec toute l'artillerie du général Suchet, et immédiatement attaqué et enlevé.
« L'empereur donnera le signal ; on doit se tenir prêt à la pointe du jour.
<t M. le maréchal Ney sera placé, à la pointe du jour, à l'extrémité du plateau, pour pouvoir monter et se porter sur la droite du maréchal Laiines, du moment que le village sera enlevé,
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et que , par là , on aura la place du déploiement.
« M. le maréchal Soult débouchera par le chemin (]ui aura été reconnu sur la droite, et se tiendra toujours lié pour tenir la droite de l'armée.
a I/ordre de bataille en général sera, pour MM. les maréchaux, de se former sur deux lignes, sans compter celle d'infanterie légère ; la distance des deux lignes sera au plus de cent toises.
« La cavalerie légère de chaque corps d'armée sera placée pour être à la disposition de chaque général, pour s'en servir suivant les circonstances.
« La grosse cavalerie, aussitôt qu'elle arrivera, sera placée sur le plateau, et sera en réserve derrière la garde pour se porter où les circonstances l'exigeraient.
o Ce qui est important aujourd'hui, c'est de se déployer en plaine; on fera ensuite les dispositions que les manœuvres et les forces que montrera l'ennemi indiqueront, afin de le chasser des positions qu'il occupe, et qui sont nécessaires pour le déploiement. »
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Tandis que Napoléon l'alliait ainsi toutes ses forces, les tenait dans sa main et se préparait a une attaque contre l'armée prussienne , qu'il croyait tout entière réunie devant lui ; le duc de Brunswick, qui le 12 avait eu toute son armée concentrée dans la plaine de Weimar (122 bataillons, 172 escadrons et plus de 4oo pièces de canon), ne se doutant nullement le matin du i3 octobre qu'il allait être attaqué par Napoléon, qu'il croyait en pleine marche sur l'Elbe, avait ordonné les dispositions suivantes : r Le roi quittera aujourd'hui le camp de Weimar pour marcher jusqu'à Âuerstsedt et aller prendre le jour suivant la position de Freybourg, ayant sa droite à l'LJnstruth et le front le long de la Saate. Le prince de Hohenlohe est destiné à couvrir le flanc droit de cette marche, pour lequel objet il doit rester dans son camp de Capellendorf, jusqu'à ce que le duc de Weimar se soit rapproché du général Rûchel, qui doit, en attendant, occuper un campsur les hauteurs de Lehenstîedt, près de Weimar. En même temps, on donne au prince l'ordre de ne pas attaquer l'ennemi, en lui déclarant qu'il s'attirerait la
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plus sévère responsabilité s'il contrevenait à cet ordre. »
Ainsi, lorsque tout se préparait pour une attaque formidable de la part des Français, le roi de Prusse et son général en cbef s'éloignaient, emmenant avec eux les deux tiers de l'armée. Ce fut cette détermination qui donna lieu le lendemain au fait si extraordinaire de deux grandes batailles livrées h cinq lieues de distance, sans que les généraux en chef le sussent; ce sont les batailles d'Auerstsedt et d'Iéna.
Avant d'arriver à la journée du i4, je dois dire que l'empereur Napoléon avait adressé de Géra une lettre au roi de Prusse, qu'il chargea l'un de ses officiers d'ordonnance, Eugène de Montesquiou, de porter. On lisait dans cette lettre les phrases suivantes ; a La guerre est donc faite entre nous, l'alliance rompue pour jamais; mais pourquoi faire égorger nos sujets.^ Je ne prise point une victoire qui sera achetée par la vie d'un bon nombre de mes enfants. Si j'étais à mon début dans la carrière, et si je pouvais craindre les hasards des combats, ce langage serait tout à fait déplacé. Sire, Votre Majesté sera
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vaincue ; elle aura compromis le repos de ses jours, l'existence de ses sujets, sans l'ombre d'un prétexte. Elle est aujourd'hui intacte et peut traiter avec moi d'une manière conforme à son rang; elle traitera avant un mois dans une situation difTérente. j> Il terminait ainsi : « Je prie Votre Majesté de ne voir dans cette lettre que le désir que j'ai d'épargner le sang des hommes et d'éviter à une nation qui^ géographiquement, ne saurait être l'ennemie de la mienne, l'amer repentir d'avoir trop écouté des sentiments éphémères qui s'excitent et se calment avec tant de facilité pour les peuples, v
On n'a, en général, vu dans cette démarche qu'une espèce de ruse de guerre pour jeter de l'incertitude dans l'esprit du roi au moment du . combat et gagner du temps; au reste, Montesquieu, arrêté par les Prussiens, fut retenu par le prince deHohenlolie, et la lettre ne parvint au roi qu'à Auerstsedt, lorsque la lutte était déjà engagée.
Le roi parti avec l'armée principale, Hohenlohe restait dans la plaine d'Iéna avec 4o,ooo Prussiens et Saxons; derrière lui, à deux lieues,
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était le général Rùchel avec 25,ooo; c'étaient donc 65,ooo hommes environ qui allaient se trouver devant Napoléon.
Le prince de Hohenlohe, s'attendant à voir arriver les Français par Magdala, avait placé son quartier général et sa droite à Gapellendôrf, sa gauche s'étendait jusqu'à la Scbnœcke.
Chose à peine explicable, rien de ce qui s'était passé dans lu journée du i3, ni l'engagement de son avant-garde avec Lannes, ni tout ce grand mouvement de troupes qui se faisait sur sa gauche et sur ses derrières, ni l'occupation du Laiidgrafenberg, ne lui avaient fait pressentir quel péril le memiçait ; aussi toute l'armée prussosaxonne, sans se douter de l'ouragan qui allait fondre sur elle, sommeillait paisiblement, comptant même, pour le lendemain i4, sur un jour de repos.
Cependant, dès quatre heures du matin, Na^ poléon faisait appeler le maréchal Lannes et lui donnait ses derniers ordres. Il fallait avant tout sortir de l'espace étroit oii on était etitassé, quitter les flancs de la montagne, ses ravins, et descendre dans la plaine pour s'y développer et y
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faire en quelque sorte son champ de bataille. I .a. nuit était encore close. Dès que les divisions Suchet et Gazan eurent pris les armes, l'empereur, à la lueur des torches, passa devant les rangs : < Soldats, leur disait-il, l'armée prussienne est coupée comme l'était Mack à Ulm, le même jour, l'année dernière; elle ne combat pins que pour échapper; le corps qui se laisserait percer serait déshonoré. Ne redoutez pas cette cavalerie si vantée ; opposez-lui des carrés fermés et la baïonnette. » Et ces hommes, frissonnant encore d'une nuit froide et humide, se réchauffant et s'exaltant à ces paroles, criaient : f^ive l'empereur ! et ne pensaient plus qu'à marcher en avant. 11 fallut encore attendre une heure; l'obscurité disparaissait à peine lorsqu'à six heures l'empereur donna le signal. Le jour se levait au milieu d'un brouillard tellement épais qu'on ne pouvait distinguer les objets à quelques pas ; mais le terrain avait été reconnu avec soin la veille par l'empereur lui-même, et, à défaut d'autre direction, on put se guider par les pentes. Les deux divisions du cinquième corps, Suchet à droite, Gazan à gauche, précédées de
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nombreux tirailleurs, commencèrentàdescendre du Landgrafenbei^. Bientôt on entendit éclater la fusillade et les rouges lueurs des coups de fusil apparaître à travers le brouillard. On se battit d'abord sans se voir ; puis , peu à peu , il y eut quelques éclairctes. Les Prussiens occupaient le bois de Closewitz; on finit parles en débusquer. Nous avions pour nous tout à la fois l'offensive et le brouillard; nous savions où nous voulions porter nos coups, l'ennemin' apercevait l'attaque que lorsqu'il était trop tard pour y parer ; aussi, dans le désordre qui en résulta, dans un mouvement de retraite , ils laissèrent entre nos mains vingt-deux pièces de canon. Le succès avait été rapide, et le cinquième corps avait conquis son champ de bataille: il occupait l'espace compris entre Lutzerode et Closewitz. A peu près au même moment, la division Saint-Hilaire , du corps du maréchal Soult, arrivait par la route de Swetzen et le Raugtlial, et attaquait brusquement les troupes du général Hoizendorf, chargées de couvrir la gauche de l'armée prussienne et de maintenir les communications avec Dornbourg , les coupait
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et les rejetait pour toute la journée en dehors du champ de bataille. Ainsi , à dix heures , l'avant-garde de Hohenlohe , commandée par Tauenzien , avait été complètement refoulée ; on s'était débarrassé d'Holzendorf, et l'armée française pouvait librement se déployer sur uh terrain découvert. Pour le moment, Napoléon semblait se contenter de ce succès, voulant attendre Tarrivée d'autres troupes et celle de la cavalerie de réserve.
Quant aux Prussiens, le prince de Hohenlohe, malgré tout ce qui s était déjà passé, malgré tous les avis qu'il recevait, ne voulait pas croire à une attaque sérieuse. S'étant porté à son camp de Gapellendorf, il avait même fait rentrer des troupes qui prenaient les armes ; puis, sur tes instances du général Gravœrt, il se décida à le laisser partir avec sa division et la brigade saxonne de Dyhm, en tout vingt bataillons ; bientôt en6n, plus complètement renseigné et ouvrant les yeux à la gravité de la situation, se disant suivre par trente escadrons de cavalerie prussienne et saxonne, il se hâtu de conduire lui-même toutes ces troupes vers Vierzehn-
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heiligen. Ayant fait déployer son infanterie, il arrête la première ligne à mille pas en arrière du village ; la cavalerie était disposée en échiquier, toute prête à la soutenir et à descendre dans la plaine qui s'étendait par une douce pente jusqu'au bas de la position. EnHn, il plaça des batteries d'artillerie à droite et à gauche du village ; les troupes saxonnes sous les ordres du lieutenant général Zeschwitz occupaient la chaussée qui va d'Iéna à Weimar, faisant face à Remderode. C'est par là que devait arriver Augereau, débouchant du Muhithal et gravissant les pentes du Flohberg.
Pendant l'intervalle de repos qui succéda aux premiers mouvements/ et tandis que les Prussiens faisaient leurs préparatifs, le maréchal Ney, impatient de prendre quelque part à la lutte, et voyant que ses divisions d'infanterie n'arrivaient pas, avait pris le général Colbert avec son avant-garde, et pénétrant, malgré tous les obstacles, à la gauche du maréchal Lannes, il était venu se camper avec ses 4>ooo hommes en face du centre de la position de l'ennemi.
Son impatience avait été telle qu'il avait laissé
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en route plusieursde ses aides decamp, qui le matin le cherchaient au milieu du brouillard. L'un d'eux , Saint-Simoa *, était tombé au milieu d'un parti prussien ; grâce à sa bravoure, à son adresse, il s'en était débarrassé, bien qu'ayant reçu trois coups de sabre. A ce moment il fiit rencontré par l'adjudant-commandant Jomini, qui , attaché au quartier général de l'empereur, avait obtenu pour ce jour d'accompagner le maréchal Ney, près duquel nous l'avons vu dans la campagne précédente, et tous deux le. rejoignirent. Ils le trouvèrent dans les fonds entre Krippendorf et Vierzehn-heiligen, avec son avant-garde.
Le bataillon de grenadiers et le bataillon de voltigeurs occupaient la droite; à gauche étaient les deux bataillons du 35* léger; puis, un peu en arrière et sur la gauche, se trouvaient rangés en colonne par escadrons le lo* de chasseurs et le 3* de huissards, dont les pelisses gris de fer se confondaient avec le brouillard.
Je crois devoir donner ici quelques détails sur cette troupe, que mon père avait l'honneur de
' Marquis, duc de Saint-Simon, mort général du dJTiaion, séni-
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commander, et avec laquelle le maréchal Ney se proposait d'aborder l'ennemi comme s'il eût eu avec lui tout son corps d'armée.
Quelques noms éclatants s'imposent à Thistoire, elle-même en proclame quelques-uns; parfois éblouie par le rang, la position, elle en met en lumière qui ne mériteraient que l'oubli, tandis que de cette foule qui a été l'instrument du succès de quelques-uns, et à laquelle en masse on prodigue l'épithète d'héroïque, à peine si le hasard fait sui^r quelques noms *.
Compagnons d'armes de mon père, je veux rappeler ici des noms trop vite oubliés , attirer sur TOUS quelques reflets d'une gloire qui vous est due, et, si ce livre doit vivre, vous arracher à cette mort profonde qui est l'oubli.
Le bataillon de grenadiers et le bataillon de voltigeurs étaient sous les ordres du major Lozivi; Rippert commandait les grenadiers; Lamour, aide de camp du maréchal Ney, les voltigeurs.
Dans le i o' de chasseurs étaient le chef d'es-
* ThoaMndi fall to deck Mme single Dame (Lord Byron's, ChUde Harold).
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cadron Lapointe , le capitaine Saint-Léger , les sous-lieutenants d'Astorg et Malet.
Dans le 3" de hussards se trouvaient deux hommes dont certes je n'aurais pas besoin de rappeler les noms glorieusement connus : le major Laferrière et le chef d'escadron Domon, tous les deux depuis généraux de division distingués.
Un lien puissant unissait tous ces hqmmes entre eux ; ilsavaient combattu, souffert et triomphé ensemble; pleins d'une confiance mutuelle, fiers d'une gloire commune, ils n'aspiraient qu'à l'augmenter.
Il était dix heures environ lorsque le voile de brouillard se déchira tout à coup, et l'on put apercevoir l'armée prussienne rangée en bataille, son infanterie couverte par le village, à droite età gauche des batteries soutenues par une nombreuse cavalerie. Cet aspect, tout imposant qu'il fût, n'était pas fait pour intimider l'intrépide maréchal. Informé que le corps d'Augereau allait déboucher sur sa gauche, Ney pensa qu'en s'établissant entre un petit bois qui était à sa gauche et le village, toute la droite de l'ennemi
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pourrait être coupée. Par la direction des feux qu'il entendait sur sa droite, le résultat lui semblait assuré.
R Malgré le peu de forces dont je pouvais disposer, dit-il, je résolus de faire chaîner sur les pièces d'artillerie, qui m'incommodaient beaucoup. » Il donna l'ordre au général Golbert de prendre sa cavalerie et de les enlever.
Il fallait d'abord monter un peu, puis on trouvait un terrain plat qui s'étendait jusqu'à la batterie; au centre de la position était un petit taillis ; la distance à franchir était de mille mètresenvîron. Le général Golbert fit partir le lo* de chasseurs en colonne par escadrons ; protégé par le taillis, il longe la gauche du bois, puis arrive à la hauteur de la batterie, se rabat brusquement à droite, tombe sur les pièces, sabre les canonniers et s'empare de treize canons. Prévoyant ce qui devait arriver, le général Golbert avait ordonné an 3' de hussards de suivre à distance le mouvement du lo'de chasseurs, en profitant également du petit bois. En effet, à peine le lo* de chasseurs s'était-il emparé de la batterie, que, désuni par sa chaîne et par le succès même,
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il est chaîné par les cuirassiers de Henckel, les dragons de Prittwitz , des dragons saxons , et commençait à être ramené, lorsque le 3* de hussards, changeant de direction à droite, se jette sur leur flanc et les arrête.
Pendant ce temps, le maréchal, pour protéger le ralliement de sa cavalerie, avait fait former deux carrés à ses voltigeurs et à ses grenadiers. I^s cuirassiers de Henckel arrivèrent sur eux ; les carrés, immobiles, les laissent approcher jusqu'à vingt pas et ouvrent leur feu. Déjà intimidés par la fière contenance de cette infanterie , accueillis par une vive fusillade , voyant les hussards sur leur flanc, les cuirassiers se retirent.
L'empereur, qui du haut du Landgrafenbei^ suivait le déploiement de ses colonnes, avait été ' étonné d'entendre le feu recommencer avec vivacité avant qu'il en eût donné le signal. Sa surprise fut grande lorsqu'il apprit que c'était Ney , qu'il croyait encore loin en arrière, qui était déjà aux prises avec l'ennemi. Son premier inouvement fut celui d'une vive contrariété, car cette attaque prématurée pouvait déranger ses plans,
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et, à ce moment encore, il comptait avoir affaire à toutf s les forces de l'ennemi ; mais lorsque, 8*approchant de Vierzehn-heiligen, il vit l'audace héroïque avec laquelle le maréchal et sa petite troupe s'obstinaient encore à vaincre, lorsqu'on eût pu les croire écrasés, il se hâta d'y envoyer le général Bertrand, son aide de camp, avec le 9* de hussards et le ai* de chasseurs. A l'approche de ce renfort, la cavalerie ennemie, déjà ébranlée, hésitante, prit la fuite.
Dans ce rude combat, où ta cavalerie avait joué le premier rôle, Lapointe, chef d'escadron au 10* de chasseurs; Laferrière, major; et Domon, chef d'escadron au 3* de hussards, avaient été blessés ; un des aides de camp de mon père avait eu la cuisse traversée d'un coup de mitraille ; mon père lui-même avait eu le hautde sa botte emporté par un éclat d'obus, qui lui avait légèrement effleuré le genou ; il était revenu de la mêlée ses habits percés, déchirés, et le sabre qu'il portait avait reçu ime entaille profonde de plus d'un pouce du coup porté par un colonel prussien qui fut tué. Sa blessure était heureu-
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sèment légère, car la journée était loin d'être linie pour lui.
Le maréchal Ney était donc resté maitre de son terrain et avait eu l'avantage; toutefois, il reconnut que ce n'était pas seulement avec des hussards et des chasseurs qu'il pouvait entamer une ligne d'infanterie couverte par une formidable artillerie, et il résolut de se borner à faire des démonstrations qui pussent empêcher l'ennemi de reprendre l'offensive.
Voyant sa droite appuyée par le maréchal Lannes, il fit marehervers Vierzehn-heiligen son bataillon de voltigeurs, qui se réunit au 40" de ligne de la division Suchet, et tous deux s'emparèrent de ce village. Le bataillon de grenadiers occupa le petit bois au centre de la position, et le 25* léger la lisière du bols à gauche. Dans f%tte position avancée, les troupes furent exposées à un feu terrible d'artillerie et de mousqueterie. Au milieu des balles et des boulets, le maréchal était, comme toujours, invulnérable, tandis qu'autour de lui étaient blessés le major Lozivi, le commandant des grenadiers Rippert, et plusieurs de ses aides de camp. Le feu
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toutefois devint teileraent violent, que le maréchal crut devoir faire un petit mouvement en arrière, de manière à être un peu protégé par les bois, mouvement qui se fit, dit-il, avec un aplomb sans exemple. Ce que le maréchal appelait une démonstration^ et qui était par le fait un mouvement offensif audacieux, avait eu pour résultat d'attirer l'attention de l'ennemi sur cette partie du champ de bataille, et de favoriser les attaques du maréchal Lannes sur la gauche de l'ennemi. Jusqu'à ce moment, nous n'avions en ligne que le corps de Lannes et l'avant-garde de Ney. L'artillerie des Prussiens, bien placée, avait pris quelque supériorité. lie prince de Hohenlohe, croyant à un succès, écrivait au général Riichel d'arriver au plus vite pour le décider. Cependant, à deux reprises différentes, avec la division Grawœrt, la brigade saxonne Cerrini, et soutenu par sa cavalerie, il avait vainement tenté de reprendre Wierzehnheiligen ; le couvrant alors de ses obus, il l'avait incendié.
II préparait une grttnde attaque avec toute son infatiterie; sa nombreuse cavalerie était placée
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de manière à prendre en flanc les colonnes françaises , lorsqu'il reçut du lieutenant général Zeschwitz, qui rommandait les Saxons, l'avis que du haut de la Schnœcke on apercevait de grosses colonnes ennemies sur la droite, et qu'en même temps des troupes nombreuses d'infanterie et d'artillerie se dirigeaient de Gospoda et de Closewitz sur Vierzehn-heiligen. Le prince de Hohenlohe n'entendait plus à sa gauche, du côté de Rodgeil et de Stobra, le canon d'Holzendorf. Il y avait donc fort à craindre qu'il ne fut découvert de ce côté ; sa droite était menacée ; il allait enfin avoir affaire au centre à des forces considérables ; il ne pensa plus qu'à maintenir sa position jusqu'à l'arrivée de Riichel, mais il n'en eut pas le temps. Le moment décisif était arrivé. Tout à la fois il est assailli à sa droite par le corps d'Augereau, le général Heudelet gravissant la Schnœcke, la division Desjardins attaquant tsserstaedt ; Larmes et ]Ney se précipitent sur le centre, tandis que la gauche de l'armée pfussieilne débordée est prise à revers par les divisions de Soult. L'impé-^ tuosité des attaques françaises devient irré*
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sistible. Vierzehn-heîUgen , Rrippendorf , où le combat s'était longtemps maintenu , sont dépassés; la division Grawœrt est rejetée sur Klein-Ramstedt ; le feu des Prussiens se ralentit, celui de l'artillerie française redouble, et, balayant une plaine découverte, porte un affreux ravage dans les rangs de l'ennemi. Le prince de Hohenlohe essaye en vain de faire un changement de front en arrière en s'appu^^ant sur sa droite ; mais il n'y avait plus moyen de ralentir une retraite qui secliangeaitendéroute. Profitant du désordre des Prussiens, quelques régiments de cavalerie légère, la seule cavalerie qui fût sur le champ de bataille, se lancent avec impétuosité. Treilhard, à la tête du 9* et du 10' de hussards, Durosnel, avec le 7' et le ai* de chasseurs, font une charge hardie et brillante ; Colbert, avec ses deux fidèles régiments, le 10* de chasseurs et le 3" de hussards, se jette à plusieurs reprises sur l'infanterie, et, partout où elle essaye de se reformer, la brise et la culbute. Ces chaînes à outrance, comme les appelle Savary *, qui en était témoin, combinées avec la marche en avant
' UémoirududucHe Ro^ign, t. II.
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d'une infanterie victorieuse, achèvent de mettre dans le désordre le plus complet l'ennemi, qui fuit à la débandade. Drapeaux, hommes, canons, tombent en notre pouvoir. Devant le front des attaques du maréchal Ney seulement se trouvaient plus de quatre-vingts pièces abandonnées.
Tout fuyait pêle-mêle au hasard, lorsqu'à la hauteur de Capellendorf on aperçoit le corps de Riichel. Au lieu de se jeter sur notre flanc , ce qu'il pouvait faire, il tente de se mettre en travers du torrent, ayant bravement déployé ses dix-sept bataillons formés sur deux lignes, et placé en potence derrière sa gauche onze escadrons, auxquels s'était jointe une partie de la cavalerie saxonne.
A peine a-t-il fait quelques pas en avant, qu'il est assailli par les feux concentriques de toute la ligne française. L'artillerie du maréchal Soult prend sa gauche en écharpe; la brigade Wedel l'attaque de front, tandis que deux brigades d'infanterie de la division du corps d'Augereau se jettent sur sa droite. En vain sa cavalerie, chargeant avec vigueur, repousse-t-elle une brigadc^dc dragons de la cavalerie de réserve,
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la seule qui eût encore paru sur le champ de bataille (il était environ trois heures et demie); en vain les grenadiers prussiens croisent-ils la baïonnette avec les nôtres ; les bataillons de gauche commencent à plier: le général Aûchel reçoit une balle dans la poitrine, le désordre gagne, la gauche commence à fuir, et bientôt tout le reste du corps est entraîné dans la même confusion que l'armée qu'il avait essayé, mais trop tard et vainement, de sauver. Une heure avait suHi pour compléter sa destruction.
Pendant que s'accomplissait cette partie principale du drame, le corps saxon sous les ordres de Niesenmanckel et du lieutenant générai Zeschwitz s' étant maintenu à l'extrême droite, entre le bois d'ïsserstaedt et le ravin de Scliwabhauser , sa gauche étant découverte par la défaite de l'armée prussienne, il se trouvait complètement isolé. Alors, attaqué par la division Heudelet, menacé d'être tourné par les divisions d'infanterie du corps du maréchal Ney, qui commençaient à arriver; ayant déjà sur ses derrières la cavalerie française , la plus grande partie de l'infanterie fut obligée du se
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rendre, quelques escadrons de cavalerie purent seuls se faire jour.
Un dernier mais impuissant effort fut encore tenté par le prince de Hohenlohe. Il avait un instant réussi à réunir quelques bataillons et de la cavalerie au bas de Weibich, un peu en-deçà de Weimar ; mais ils furent bientôt dispersés. A quatre heures, il n'y avait plus un seul corps organisé entre. léna et Weimar; c'étaient des milliers d'hommes fuyant au hasard , chacun comme il pouvait
On rapporte qu'à cette vue Napoléon s'écria : (t Voilà une monarchie en bien bon état! » Puis il ajouta avec un geste de menace : « Je vous apprendrai à vous mêler de mes affaires !» II y a dans ces mots plus de l'homme que du grand homme; il trahissait ainsi, dans un moment de colère^ son irritation à l'égard de la Prusse ; et voulant consommer la ruine d'une armée qu'il croyait encore être l'armée prussienne tout entière, il poussa toutes les troupes qui lui arrivaient dans ta direction de Weimar, lançant sur ce champ de bataille, où il n'y avait plus que des vaincus, les dragons et les six mille cuirassiers
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de Murât. Cet ouragan de fer se précipite , pousse ces masses en désordre, y redouble la confusion, et portant au loin l'épouvante arrive jusque dans Weimar, où Murât poursuit encore ces tristes débris qui se hâtent de fuir.
Impatients d'avoir une part dans la lutte, rien n'égalait l'ardeur de ces cavaliers; toutefois ils ne furent que les ouvriers de la dernière heure. Quelques historiens, et de ceux qui ont le plus d'autorité, les ont traités comme tels en . leur attribuant une part plus grande que celle qui leur est due; lorsqu'ils arrivèrent, la victoire était complète, ils n'eurent plus qu'à en ramasser les trophées. Des hommes tels que Murât, d'Hautpt)ul, Grouchy et les braves gens qui les suivaient ont assez de gloire pour qu'on ne leur attribue pas ici une part égale à celte de leurs frères d'armes, les chasseurs et les hussards , qui avaient supporté tout le poids du jour'.
Les trophées de la bataille étaient : 60 dra-
' Voir à cet égard le témoignage de Mathieu Dumas, PréU» ta n-ënemtnis mililiiiiti, tom. XVI; le duc de Rovigo, tom. U; le haroo de Qinili, Histoire de la Cavalerie,
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peaux, 200 pièces de canon, dépouilles sanglantes dont se sont toujours enorgueillis les hommes. Quant aux résultats, ils étaient immenses : c'était toute une armée dispersée, détruite.
Le jour commençait à baisser. Napoléon, suivant sa coutume, parcourut le champ de bataille, et plus d'une fois descendit de cheval pour faire ramasser des blessés, et aider parfois lui-même à les relever et à les ranimer par quelques gouttes d'eau- de-vie. Il s'arrêtait surtout aux endroits oii la mort avait entassé le plus de victimes, examinait la position : s'il y trouvait des Français, il s'assurait par l'uniforme, par le numéro des boutons, à quel corpsils appartenaient. On le voyait chercher sur ces visages glacés par la mort s'il rencontrerait encore quelque signe de vie; sa main alors interrogeait le cœur, et celui qui jetait les hommes par milliers sur les champs de bataille se montrait heureux lorsqu'il en avait au moins sauvé un.
L'armée bivouaqua sur le terrain qu'elle occupait lorsque finit la journée : le corps du maréchal Soult aux environs de Schwabsdorf, sur la rive droite de l'Ilm; le maréchal
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Ney, avec son infanterie , occupait Weimar; les troupes du maréchal Lannes étaient placées à l'embranchement des routes d'Iéoa et de Nauenboui^; Augereau à la gauche de Weimar. L'empereur rentra à léna; il ne savait pas encore toute la grandeur de son triomphe.
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L'mipereDr apprend la victoire d'Anerstsdt. — Gloire de Davout. — Désorganiulion de l'armée prusaieDne.' — Weimar, — La duchesse Amélie. — Le ^néral Colbert et le bulletin d'Iéna. — Erfnrth se rend. — Ordre du jour du maréchal Ney. — Combat (le Halle. — Les prisonniers saxons mis en liberté. — Davout entre à Berlin. — Polsdam , cipitalation de Spandau. —Entrée de Napoléon à Berlin. — Murât fait capituler à Prenzion le prince de Hohcnlohe. — Stettïn se rend. — Magdebourg ; le général Colbprt bloque la rive droite, — Prise de la ville; ïï,ooo prisonniers. — Le 6> corps à Berlin,
Bien avant dans la nuit, arriva l'adjudant général Louis Bomeuf, annonçant une grande victoire. Le maréchal Davout avait barré le passage à l'armée prussienne , commandée par le roi en personne, et l'avait complètement battue.
Napoléon pouvait à peine croire ce qu'il entendait; a6,ooo hommes en avaient défait et mis en déroute plus de 60,000.
Le duc de Brunswick, le maréchal Mollendorf, le général Schmettau étaient frappés à mort, leprinceGuillaume de Prusse était blessé,
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près de dix mille hommes étaient restés sur le
champ de bataille.
A côté du maréchal Davout, des hommes dont le nom était déjà glorieux venaient d'acquérir un immortel renom : c'étaient les généraux Gudin, Morand, Priant, près desquels il faut placer les généraux Daultane et Petit, l^s trois divisions de Davout avaient eu 270 offîciers et 7^000 sous- officiers et soldats tués ou blessés. La seule division Gudin comptait i34 officiers et 3,5oo sous-oflicierà et soldats tués ou blessés, c'est-à-dire la moitié au moins de ce qu'elle comptait d'hommes. Ainsi, dans la même journée, à la même heure, à cinq lieues de distance, deux grandes batailles avaient été livrées, et de part et d'autre on avait ignoré cette double lutte.
Bien des sentiments durent traverser l'âme de Napoléon en apprenant ces nouvelles ; son triomphe é^ait plus grand qu'il ne l'avait cru, au-delà de ce qu'il attendait. Sans doute il était avant tout dû à ses combinaisons straté^ques , mais enfin la grande gloire d'Iéna pâlissait un peu devant celle d'Auerstsedt. Enfin il apprenait
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que si l'un de ses lieutenants avait fait plus qu'il n'attendait, il en était un autre qui n'avait pas fait ce qu'on pouvait en attendre: c'était Bernadette. Le peu d'amertume que Napoléon rencontrait dans son triomphe put alors se dépenser sur un homme que d'ailleurs il n'aimait pas plus qu'il n'en était aimé.
Pendant la journée du i^, Bernadotte, placé avec un corps de ao,ooo hommes et une nombreuse cavalerie entre Nauenbourg et léna, avait, dans la matinée, par les motifs les plus mesquins de vanité, ou ce qui est pis encore par de tristes sentiments d'envie, de jalousie, refusé de se joindre à Davout qui lui offrait même de prendre le commandement des deux corps d'armée. Dans la journée, alors que Davout, pressé par une armée plus que double de la sienne, étant près de succomber, dépêchait officier sur officier pour le supplier de lui envoyer au moins deux divisions de cavalerie dont it pouvait disposer, il l'avait impitoyablement refusé , se renfermant dans l'exécution * littérale de l'ordre qu'il avait reçu de se porter à Domboui^. Ainsi, durant toute cette journée
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du i4» pendant qu'à sa droite il pouvait voir les masses prussiennes et juger du désastre qui menaçait Oavout, tandis qu'à sa gauche il entendait gronder le canon d'Iéna, les ao,ooo hommes qui eussent pu être d'un si grand poids dans les destinées du jour restèrent inutiles.
Il faut convenir que la justification est difficile. La seule que Bernadette essaya fut de dire que Dornbourg était un point par lequel les Prussiens pouvaient faire leur retraite, et que d'ailleurs il avait ordre de l'occuper.
Lorsque l'empereur sut tous ces détails, il montra la plus vive indignation. « Cela est si odieux, dit-il, que si je le faisais traduire à un conseil de guerre, il serait fusillé; j'aime mieux ne pas lui en parler, je lui crois assez d'honneur pourqu'il reconnaisse lui-même qu'il a fait une action honteuse sur laquelle je ne lui déguiserai pas ma façon de penser '. » Tout cela grandissait la gloire de Davout, qui , ainsi ' abandonné, livré à lui-même, avait su par son
' Voir les deux leltres qu'il loi arfresso, l'une le ai, l'aulre le a3 octobre 1806. Corrtipoiu/ance rit Napoléon , n. iio^i et 11080.
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habileté, son héroïque fermeté, par l'indomptable énergie qu'il avait inspirée à ses troupes, changer un désastre probable en la plus éclatante victoire.
Napoléon, qui d'abord avait cru à quelque exagération dans les rapports, reconnut toute la grandeur et le mérite du succès. Il écrivit à Davout : « Vous el votre corps d'armée avez mérité mon estime et ma reconnaissance. » Il voulut quelques jours après que les vainqueurs d'Auerstsedt entrassent les premiers dans Berlin, et que les clés de la ville fussent apportées à Davout. Toutefois, dans le bulletin daté du i5 octobre, Auerstœdt semble n'être qu'un épisode de la bataille d'Iéna.
Tout a été dit sur la supériorité tactique que montrèrent les Français dans ces deux batailles, sur l'expérience, la vigueur de leurs chefs, d'un autre côté sur le dévouement avec lequel les généraux prussiens se conduisirent ; trente furent mortellement atteints ou grièvement blessés. Mais il est un point qui provoque l'étonnement, et sur lequel il est, je crois, important d'insister. Pour peu qu'on ait suivi les détails
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qui précédèrent la rencontre des deux armées, on doit être frappé de l'incertitude, pour ne pas dire de l'ignorance où de part et d'autre on était de la position de l'ennemi : ainsi , Napoléon aperçoit tout à coup l'armée prussienne du haut du Landgrafenberg , il la suppose réunie tout entière et ignore que le gros de cette armée marche sur Freybourç. Davout, de son côté, ignore complètement que des forces aussi considérables sont devant lui. Ijc roi de Prusse et le duc de Brunswick ignorent de même où est Napoléon, qu'ils croient marcher sur l'Elbe, tandis qu'il est devant eux. Hohenlohe enfin, dont les avant-postes font depuis vingt-quatre heures le coup de fusil avec les Français, reste plongé dans la plus profonde sécurité et ne fait aucun préparatif pour recevoir une bataille dont il n'a aucune idée.
Il reste donc avéré que Napoléon lui-même était fort mal renseigné sur les mouvements de l'ennemi, bien que dans tous ses ordresil répétât sans cesse : « Envoyez des coureurs pour savoir des nouvelles. » Leduc de Rovigo, Savary, dit tout crûment que sous ce rapport « notre cava-
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lerie était dirigée sans intelligence ». On voit qu'il en était de même chez les Prussiens, et que les principes de Frédéric et les leçons de Ziethen étaient oubliés.
Me pourrait-on trouver une explication à cet oubli du rôle de la cavalerie légère, dans une tendance qu'on rencontre à toutes les époques, tendance qui, à force de vouloir l'améliorer, la régulariser, finit par l'alourdir et faire en définitive de la cavalerie légère de la cavalerie de bataille ?
La nuit qui avait suivi cette double bataille et cette double défaite porta au comble le désordre- et la désorganisation dans Tarmée prussienne. Le duc de Brunswick, MoUendorf, étalent mourants; Hohenlohe arrivait dans la matinée du i5 à Denstedt, avec 60 cavaliers à peine. I-e roi, cherchant à gagner Weimar qu'il ne savait pas encore occupée, tomba au milieu des fuyards d'Iéna et apprit alors la grandeur de son désastre.
On n'était convenu d'aucun Heu de ralliement ; aucun ordre n'était plus donné ; les troupes sans direction suivaient, pour ainsi dire
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au hasard, les routes qui se trouvaient devant elles : les unes prirent celle d'Erfurth, les autres celle de Ck>lloda, le plus grand nombre se dirigea sur Sommerda. Souvent les colonnes se croisaient, se mêlaient, s'encombraient aux passages des ponts, et de cette rencontre résultait une nouvelle confusion que ne faisait qu'accroitre à chaque instant la crainte d'un ennemi infatigable qu'on savait être, non-seulement sur ses derrières, mais qu'on rencontrait déjà devant soi.
Dans de tels moments, la fermeté abandonne les plus braves, et celui qui sur le champ de bataille résiste encore, quoique vaincu, alors que le vertige de la fiaite s'est emparé de lui, ne pense qu'à échapper : les liens de la discipline disparaissent, les chefs ne pensent plus à commander, ou sentent leur impuissance, et bientôt, dans ces masses confuses, le plus grand nombre n'a plus d'autre pensée que de se soustraire au péril commun en fuyant isolément.
I/influence de cette désorganisation fut telle, (|ue les deux divisions de réserve du général Kalkieutli, (|ui!ivjiient quitté intactes le champ
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de bataille d'Auerstsedt, s'étaient en partie dispersées pendant la nuit, et ne comptaient plus le matin que 8 ou lo bataillons réunis. Ce ne fut que le surlendemain delà bataille, le i G octobre, que le prince de Hohenlohe rencontra le roi à Sonderhauseti , et apprit quelques nouvelles de l'armée qui avait combattu sous ses ordres à léna.
Le roi lui donna le commandement de toutes les troupes, en indiquant Magdeboui^ comme lieu général de rassemblement; lui-même allait essayer de couvrir Potsdam et Berlin, et, s'il n'était plus temps de se reformer sur l'Oder, de rassembler ses troupes sur la Vistule.
Dès le i4t Murât, avec ses dragons, ses cuirassiers et la cavalerie de Ney, était entré dans Weîmarà lasuitede ceux qu'il poursuivait. La ville de Goethe, de Schiller, ce séjour de la poésie, des rêves, de l'esprit, de la littérature, naguère encore si paisible, retentissait sous les pieds des chevaux du vainqueur.
Le général Kapp, que l'empereur avait envoyé près de Murât, raconte qu'ils allèrent trouver la duchesse Amélie qui n'avait point voulu
quitter Weimar. Ils la trouvèrent entourée de ses dnmes et furent frappés de son calme et de sa dignité. Murât fut logé au château. Quant au maréchal Ney, toujours un peu offusqué de la dignité d'Altesse et par le souvenir de ses vieilles querelles avec Murât, il se contenta d'une auberge de la ville.
Mon père, après avoir poussé son avant-garde sur la route d'Krfurth, était venu le rejoindre. La blessure qu'il avait reçue, un peu plus sérieuse qu'elle n'avait paru d'abord, l'empêcha de marcher et même de monter à cheval pendant quelques jours. Ce fut de Weimar qu'il donna de ses nouvelles. Je lis dans cette lettre : o J'ai été trop occupé pour écrire, Edouard s'en est chargé. J'ai été assez heureux pour bien servir. Un' de mes aides de camp a été blessé, l'autre * a eu son chapeau percé de balles. J'ai été légèrement blessé, dans huit jours j'en senii quitte ; tout cela n'est rien, je repars ce soir, u
Ce qu'il ne dit pas, d'autres se sont chargés de le dire. Que de fois j'ai entendu parler
' Ia' lapilaiiie De^-fossiis, ' Le licuU'iiaiil Urunel,
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d'Iéna, de cette charge du lo' de chasseurs, qui, sous le feu de la ligne ennemie, en présence d'une nombreuse cavalerie , s'empare d'une batterie^ la réduit au silence, tandis que le 3* de hussards habilement posté, attendant au passage les cuirassiers ennemis qui ramenaient les chasseurs, se jette hardiment sur leur 0aaC; les arrête et dégage à la fois le lo'de chasseurs et les petits carrés d'infanterie, au milieu desquels l'intrépide maréchal Ney faisait tête à l'orage.
C'est d'ailleurs le maréchal lui-même , qui dans son rapport donne tous ces détails , et qui, après avoir prodigué tous les éloges à son avant-garde, demande pour son chef le grade de général de division. Les termes dont il se sert, à la fois simples et sévères, témoignent d'une opinion depuis longtemps formée : u Le général Colbert a, dit-il, soutenu sa réputation de talent et de courage; il fera un excellent général de division. »
Doîs-je ajouter que Jomini, qui était présent, dit, dans son Précis de l'art de la guerre' : « La
' Tonte U, p. 877 et 578.
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charge audacieuse de la faible cavalerie de Ney sur rartillerie du prince d'Holieulobe à la bataille d'Iéna, est un exemple de ce qu'on peut faire en pareil cas. >
Enfin, comme on a pu le voir, la journée ne s'était pas terminée là pour le général Cblbert; ce fut vers la fin de la bataille qu'il fournit ces charges réitérées, à outrance, qui lui valurent l'insigne honneur d'être cité en ces termes dans le a* bulletin de la grande urmée : < Le général de brigade Colbert, à la tête du 3* de hussards et du lo* de chasseurs, a fait sur l'infanterie ennemie plusieurs charges qui ont eu le plus grand succès'. » On voit qu'il était en droit de dire « qu'il avait bien servi » ; expression modeste sans doute, mais qui, par sa simplicité même, fait mieux juger de la satisfaction intérieure qu'il éprouvait.
Si peu de capitaines ont su, comme Napoléon, gagiler des batailles, nul peut-être ne sut comme lui tirer parti de la victoire. Ainsi qu'il l'a dit lui-même, après une bataille, ce
■ 8' bullplin de la grande armée. Comtpondanee de. Napoléon, [.XIII, n. iioiS.
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qui fiût la différence entre deux armées qui en smit venues aux. mains, ce n'est pas la perte matérielle que l'une d'elles a subie. La différence est souvent peu sensible; ainsi à Auerstsedt, si les Prussiens laissèrent lo mille hommes sur le champ de bataille , les Français eurent plus de 7 mille hommes tués ou blessés ; parfois même il est arrivé que c'est l'armée victorieuse qui a fait les plus grandes pertes. A Albuera *, où les Anglais furent vainqueurs, ils avaient perdu plus de monde que nous. Il en avait été de même, en remontant plus haut, à Malplaquet, une des plus sanglantes batailles qui aient jamais eu lieu, où la perte de l'ennemi fut plus considérable que la nôtre *.
Ce qui constitue la véritable différence, c'est que d'.uncôté, il y a des vainqueurs, et de l'autre côté il n'y a plus que des vaincus, que la victoire exalte les uns, double, décuple leurs forces, tandis que la défaite abat, détruit, dans une proportion plus grande encore celles des
' Espagne, 1811,
* L'armée francise, commandée par Villars, perdit i3 mille homme* ; les alliés vainqueurs, conduits psr Eugène et Marlborough, en perdirent plus de 10 mille (1709).
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autres. En un mot» le vainqueur a conquis l'a»cendant moral. C'est alors qu'il faut frapper sans relâche, précipiter le désordre îqui s'est emparé des esprits, désordre qui s'accroît par lui-même^ et finit par arriver au comble , li> vrant alors les bataillons, les corps entiers à quelques mains hardies, et faisant tomber les remparts des villes devant quelques hussards.
Napoléon n'était donc pas homme à s'endormir sur le doux oreiller d'une double victoire. Aussi, dans la nuit du i4 &a lâ, avait-41 déjà donné l'ordre au grand-duc de Bei^, soutenu par le maréchal Ney , de s'emparer d'ËP* furt, à Soult de se porter sur Buttelstedt, à I^annes et à Augereau de se former en avant de Weimar, à Bernadotte, dont les troupes n'avaient pas encore combattu , de se porter d'Apolda sur Halle, « donnant tête baissée sur tout ce qu'il rencontrerait. >
Dans l'ardeur de cette poursuite, de graves excès furent commis. De même que la panique s'était emparée des vaincus, de même une espèce de rage, de fièvre, s'était emparée des vainqueurs, et il fallut que la voix des plus ïl-
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lustres chefs se fît entendre, pour arrêter ces désordres. Il me parait digne d'intérêt de voir quel était leur langage, à quels sentiments ils croyaient devoir s'adresser.
a Je dois, disait le maréchal Ney, rappeler les soldats français à l'honneur et à leur devoir : des dégâts inoms ont été commis, quelques misérables souillent un nom dont tous les militaires doivent soutenir l'éclat. » Puis, après avoir fait appel à la vigilance et à la fermeté des ofHciers, il ajoute : « Plein de confiance dans l'honneur des grenadiers français, je recommande à chaque compagnie la surveillance sur les traînards et les pillards*. 9
Si le maréchal parlait ainsi, c'est qu'il savait qu'il serait entendu. Sans doute, il y avait derrière ses paroles une sanction terrible, mais avant tout, il s'adressait aux sentiments d'honneur, de devoir, au respect dû au nom français.
Depuis lors, on s'est moqué de l'exaltation de tels sentiments, on a cherché à les ridiculiser en leur donnant un nom ridicule. Grâce à Dieu, on n'y a pas encore réussi, et j'aime à croire que
> NordlMuseï), t8 oclofaie t8o6. ArchiTes du dépôt de la goerre.
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l'année francise de nos jours comprendrait encore le langage du maréchal Ney.
Davout devait gagner I^eipsig et se mettre en mesure de devancer l'ennemi sur l'Rlbe. Dès le 16, Erfurth , où s'étaient réfugiés le vieux maréchal MoUendorf et le prince d'Orange , capitulait, ainsi que les deux forteresses qui dominent la ville. On y trouva i4 mille hommes dont 8 mille blessés.
Bliicher n'échappa, à Weîssenstein, à la division de dragons du général Klein, que par un subterfi^e et en alBrmant sur l'honneur qu'un armistice avait été conclu. Soult ne se laissa pas ainsi abuser par le général Kalkreuth et lui enleva dans divers combats, à Greussen et à Nordhausen, quatre mille hommes et vingtcinq pièces de canon.
Le ly octobre, Bernadette forçait les portes de Halle et dispersait, après une énergique résistance, un corps de 13 mille hommes, commandé par le duc Eugène de Wurtembei^. Davout enfiti entrait dans Leipzig.
Pour peu qu'on jette les yeux sur la carte, on verra quel avantage donnaient à Napoléon, non
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pas senlement les grands succès qu'il venait d'obtenir, mais la conception primitive de son plan stratégique, qni tout d'ahord l'avait placé sur le flanc de l'année prussienne et sur le chemin le plus court pour la devancer sur Berlin et SUT l'Elbe.
L'empereur, en se rendant à Weimar, oii il établit son quartier général, avait reçu en route une lettre du roi de Prusse qui demandait un armistice. II se contenta de répondre < que la campagne était à peine commencée, et qu'il voulait d'abord recueillir les fruits de sa victoire, s Un des premiers &it la neutralité de la Saxe, et bientôt son entrée dans la confédération du Rhin. Dès le début de la campagne, l'empereur avait adressé aux Saxons une proclamation, ou se remarquaiebt les passages suivants : <c Saxons, les Prussiens ont envahi votre territoire; j'y entre pour vous délivrer. Ils ont dissous violemment le lien qui unissait vos troupes^ et ils les ont réunies à leur armée. Vous devez répandre votre sang, non-seulement pour des intérêts étrangers, mais encore pour des intérêts qui vous sont contraires
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c Saxons, votre sort est maintenant dans vos mains. Voulez-vous rester incertains entre ceux qui vous mettent sous le joug, et ceux qui veulent vAus protéger?
« Mes succès assureront l'existence et l'indépendance de votre prince, de votre nation. I^es succès des Prussiens vous imposeraient d'éternelles chaînes. Demain ils demanderaient la Lusace, et après-demain la rive de l'Elbe ; mais, que dis-je? N'ont-ils pas tout demandé.'' ^'ontils pas tenté depuis longtemps de forcer votre souverain à reconnaître une souveraineté, qui, vous étant imposée immédiatement, vous effacemit du rang des nations."* Votre indépendance, votre constitution, votre liberté, n'existeraient plus qu'en souvenir, et les mânes de vos ancêtres, des braves Saxons, s'indigneraient de vous voir réduits sans résistance, par vos rivaux, à un esclavage préparé depuis longtemps, et votre pays rabaissé jusqu'à devenir une province prussienne. •
Paroles prophétiques, dont la réalisation s'approche de jour en jour. Dès lors, elles touchaient trop au vrai des choses pour ne pas pro-
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duire une impression profonde. Néanmoins, les troupes saxonnes, réunies aux Prussiens, exposées aux premiers coups, s'étaient vaillamment conduites.
On se rappelle qu'à la bataille d'Iéna, le corps commandé par le lieutenant général Zesch^itz, qui formait l'extrême droite, après avoir tenu ferme jusqu'à la fin, ayant été complètement isolé et entouré, avait été &it prisonnier presque en entier.
L'empereur fit réunir à Weimar la plupart des officiers de ce corps (trois cents environ) , et, s' adressant à eux, leur dit : « Je n'ai pris les armes que pour assurer l'indépendance de la iiation saxonne, et ni'opposer à ce que votre pays soit incorporé à la monarchie prussienne ; mon intention est de vous renvoyer tous chez vous, si vous me donnez votre parole de ne point servir contre la France. Votre souverain, dont je connais les qualités, a montré une extrême faibtewe en cédant aux menaces des Prussiens et en les laissant entrer sur son territoire. 11 faut qu'ils restent en Prusse et ne se mêlent en rien des affaires de l'Allemagne. Les Saxons doivent
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être réunis à la confédération du Rhin, soi» la protecticm de la France ; cette protefdioin n'est pas nouTelle, puisque depuis deox cents ans, sans la France, ils eussent étéenvaliis par l'Autriche ou par la Prusse. »
Tous s'empressèrent de prêter k serment qui leur était demandé, et s'engagèrent égaleuiMit pour leurs soldats. Ij'eDipereuT les renvoya au nombre de six mille, et, le la décembre suivant, l'électeur de Saxe, faisant alliance offensive avec ta France, entrait dans la confédération du Rhin avec le titre de roi.
Tandis que les colonnes éparses de l'armée prussienne, sous les ordres d'Hohenlohe, Kalkreuth, Bliicher, pressées par Murât, Soult ^t Ney, s'étant jetées dans le Hartz, étaient obligées de parcourir un grand arc de cercle pour gagner Magdeboui^, Napoléon, occupant la corde de cet arc, poussant rapidement sur Berlin avec les corps de Lannes, Bernadotte, Da- Tout et sa garde, allait s'emparer de la capitale et les devancer sui" l'Oder en les coupant de toutes leurs communications.
Six jours après léna, l'Elbe avait été franchi
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à Dessau et à Wittenbei^. Le a4 octobre , les Français entraient dans Potsdam, vainement défendtie par l'ombre du grand Frédéric. Napoléon y prît répée dn grand capitaine, et l'euvoya à l'hôtel des Invalides, à Paris. PtMirqiioi? Ce iropMe arraché à une tombe ajoutait-il à sa glCTreJ*
Le 25, il laissait au corps de Davont l'honneur d'entrer le premier dans Berlin, réglant Ini-inènie les détails de cette marche triomphale des héros d' Anersteedt. « Faites votre entrée dans le plus grand ordre et par division ; chaque division ayant son artillerie et marchant à une heure de distance l'une de l'autre. >
Le même jour, le maréchal Lannes faisait cerner Spandau par sa cavalerie légère, et sommait le gouverneur, qui se rendait sans résistance le surlendemain.
L'empereur entra bientôt lui-même dans Berlin. La division de cuirassiers du général Nansouty, rangée en bataille des deux côtés de l'avCTiuede Dresde, formait la haie; l'infanterie de la garde était conduite par le maréchal Lefebvre; puis venaient les grenadiers à cheval.
D.qit.zeaOvGoOt^lc
C'était après eux, et suivi de ses chasseiurs à cheval, que marchait Napoléon; il passa sous l'arc de triomphe élevé pour le grand Frédéric. Il y avait à peine quatorze jours que la guerre était commencée, et c'était au milieu des sentiments les plus divers de surprise , d'inquiétude, de crainte, même aussi parfois d'admiration, qu'apparaissait, aux regards étonnés des habitants de Berlin, cet homme extraordinaire. I) était entré de même l'année précédente dans Vienne *. Ainsi, dans l'espace d'une année, quelques jours avaient sufB pow vaincre les deux grandes monarchies de l'Allemagne.
Il faut se reporter aux temps les plus reculés de l'histoire, aux époques pour ainsi dire fabuleuses, pour retrouver un pareil spectacle, pour voir ainsi des nations envahies, des rois, des peuples mis tout à coup à la merci du vainqueur. Et cette fois, ce n'étaient pas les cohues de Darius fuyant devant la pique des Macédoniens. Non, ces nations vaincues, qui voyaient leurs foyers envahis, leurs plus glorieux souve-
' Il y a toutefois une différence : Napoléon a l'entrée Iriompbtle.
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nirs devenus la proie de l'étranger, étaient des nations braves, des plus guerrières qui fussent au monde, qni, elles aussi, avaient eu leurs joDrs de gloire, de triomphes, et possédaient à l'égal de leurs adversaires tous les moyens de défense et d'attaque que pouvait fournir la science militaire.
Mais ce n'était pas tout : il était dit que de cette grande armée dont la Prusse était si Hère ilyavaitpeudejoursencore, » peine si quelques milliers pourraient échapper.
Comme nous l'avons vu , le roi Frédéric- Guillaume avait un instant espéré que le prince de Hohenlohe, auquel il avait donné le commandement de toutes ses troupes après léna, pourrait reformer sous te canon de Magdebourg les nombreux débris qui se seraient réfugiés dans cette place. Mais la poursuite de Murât, de Soult et de Ney avait été tellement rapide, que les colonnes françaises, poussant les colonnes ennemies, arrivaient en même temps qu'elles et les refoulaient dans la ville. Le nombre des troupes qui s'y entassait augmenta la confusion; aussi Napoléon mandait-il : « Magdebourg est
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une souricière qui attire aujourd'hui tous les hommes égarés depuis la bataille ; il faut donc maintenant battre le pays à quinze ou vingt lieues ; alors on ramassera beaucoup de monde. >
Hohenlohe y était arrivé le ao; il y apprit le combat de Halle, la marche rapide des Français débordant par la droite et gagnant Berlin. Il n'y avait plus dès lors à penser à la possibilité de se maintenir sur l'Elbe ; îl résolut donc de se porter le plus vite possible vers l'Oder et de gagner Stettin. La route la plus directe est par Brandebourg et Berlin; il ne pouvait la prendre sans s'exposer à rencontrer nos colonnes. II y en a une autre plus au nord par Rathenow , Ruppin, Zehdenick, Prenziow, enfin Stettin.
Il partit le a3, prenant cette direction, emmenant avec lui vingt-huit bataillons et dix-neuf escadrons; le gros de sa cavalerie, qui était cantonné vers Glandau, l'ayant rejoint avec d'autres troupes d'infanterie, il se trouva, le a5, à la tête de cinquante bataillons et de cent cinquante-neuf escadrons.
Mais, au lieu de marcher rapidement au but et en masse, il éparpilla ses troupes pour avoir
D.qit.zeaOvGoOt^lc
CHAPITRE XXV. lis
des vivres, sans avoir même 1« soin de faire flanquer «t oouvnr sa droite par ta nombreuse cavalerie, qu'il porta au contraire à son extrêoie gaudie vers Wittstock; son infanterie marcha sur New-Ruppin, et il dirigea une faible avantgarde de cavalerie sur Zehdenick.
C'est à Zehdenick que se confondent les deuï routes qui mènent à Stettin, oelle que suivait H<^ienl(^e et celle venant de Berlin par Oraniaiboni^, et par laquelle pouvaient déboucher les Français. Zehdenick était donc le point qu'il allait gagner à tout prix et en forces avant eux. Mais, pourtiela, il eût fallu marcher plus vite que ne le &isaient les Prussiens. Lorsqu'ils avaieut fait six lieues par jour, ils croyaient avoir £ùt tout oe qui était possible, tandis que les Français en Élisaient douse ou treize *.
Ce fot le a4, que l'empereur apprit qu'une colonne considérable, scHlie de Magdebourg, se dirigeait vers le Nord. Murât, après avoir poursuivi dans le Hartz les colonnes ennemies, sommé en passant Magdebourg et battu le pays autour de cette place, ^'e^ait d'arriver à Potsdam.
* Lellre du maréchal LaiiMB.
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L'empereur lui ordonna de porter immédiatement sa cavalerie légère à Oranienbourg, pour de là pousser des partis dans toutes les directions , et, dès qu'on aurait connaissance de l'ennemi, le pouT&uivre à outrance avec ses deux divisions de dragons et tout son monde. Le maréchal Lannes devait le suivre et le soutenir avec son infanterie.
Le général Lasalle, qui commandait l'avantgarde de Murât (5* et y" de hussards), fut bientôt sur la trace des Prussiens. Dès le 27, il ar^ rive à Zehdenick, tombe sur la faible avantgarde de Schimelpening, et la disperse.
Hohenlohe, qui espérait être lui-même le ny à Zehdenick, le lendemain à Prenzlow, gagner ensuite le défilé de Locknitz et se trouver en sûreté le 29 à Stettin, était à Gransee, lorsqu'il apprit la défaite de son avant-garde. Renonçant alors à suivre la route directe, il se jeta à gauche pour gagner Botzenbout^, en passant par Furstenberg et Lychen, où il pensait retrouver Blùcher avec luie partie de la cavaleiie. Quant à Murât, toujours précédé par Lasalle, qui marchait sur Mittenwalde, faisant éclairer sa gauche
D.qit.zeaOvGoOt^lc
CHAPITRE XXV
par la cavalerie légère de Milfaaud, il marchait -lui-même au centre avec ses deux divisions de dragons. Ce fut dans cette marche vers Wiclimansdorf^ dans un pays coupé par des étangs, que la division du général Grouchy rencontra les gendarmes de la garde, l'un des plus beaux régiments de l'armée prussienne. C'étaient les jeunes et brillants officiers de ce régiment, qui naguère avaient été aiguiser leurs sabres sous les fenêtres du ministre de France à Berlin, l^es Prussiens longeaient un étang; les tourner, les assaillir, les culbuter, fut l'affaire d'un instant ; un seul peloton échappa à la honte de capituler en rase campagne, ce qui n'est jamais permis à la cavalerie *.
Hohenlohe, instruit de ce nouvel échec, eut un instant la pensée de se jeter encore plus à gauche, de se diriger sur Passenwalk, et de gagner ainsi Lochnitz et Stettin sans passer par Prenzlow. Ce parti l'eût peut-être sauvé; mais, mal renseigné par ses coureurs, croyant que les Français n'avaient pas encore pu atteindre Prenziow, comptant d'ailleurs trouver là des vivres et des
* Voir les iDilmctioas de Frédéric.
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fourrage» pour sa troope bwasiée^ ftCfomée* il résolut de revenir sur cette ville, et ce fut là »a âtuCe.
Le a8t k huit heures, la tète de colonne de» Prussiens entrait dans Prenzilow par la route d'Anklam; mais déjà les hauteurs qui dominent la ville étaient occupées par la cavalerie du général Lasalle, et quelques-uns de ses hussards avaient pénétré dans les faubourgs.
Le maréchal Lannes, qui avait devancé son infanterie, voulant intimider Hohenloiieen lui faisant croire à la présence de son corps d'armée, le fit sommer de se rendre ; cette proposition fut rejetée. Pendant ce t^nps, Utuvt, n'ayant que sa cavalei ie, prit rapidement ses dispositions pour entrer dans Prenzlow. ,
Il donna l'ordre au général Lasalle de pénétrer dans la ville et de charger tout ce qu'il rencontrerait; en même temps, il fait avancer par la gauche la division de Grouchy, qui traverse la rivière de Golmitz, se jette sur le flanc droit de la colonne prussienne, pendant qu'une batterie d'artillerie légère, avantageusementplacée, foudroyait leur avant-garde. Les Prussiens essayent de répondre; leur artillerie est enlevée, la co-
D.qit.zeaOvGoOt^lc
CHAPITEE IXV. U7
)<»me coupée; le régimenk du roi met bas les anaes; l'arrière-garde, oonmandée par le prince Aagiute de Prusse, après quelque résistance, subit le mène sort. Hohenlohe, se voyant réduit à abandonner tout ce qui n'a pu traverser la ville, sort par la route qnt conduit à Stettin , ferme les portes derrière lui, et essaye une fois dehors de se reformer. Ce hit là que, débordé par ses deux Aancs, ayant déjà perdu une partie de son monde, menacé par l'arrivée de l'infanterie de Lannes, il capitula avec dix-sept bataillons et dix-oeuf escadrons.
Dès le lendemain, l'infatigable Lasalle était devant Scettin et £iiaaît sommer le gouverneur, qui roulait â6oo hussards une ville forte, ayant 6,000 hommes de garnison, et 160 pièces de canon sur ses remparts.
Dans le même moment, à notre gauche, près dePassenwalk, une brigade de cavalerie légère, i3* de chasseurs et 9^ de dragons , faisait mettre bas les armes à une colonne de 6,000 hommes de toutes armes. On vit, dans cette poursuite, desbataillons, des escadrons, se rendre à un ou deux hommes.
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Sans doute ces faî^ sont extraordinaires ; ce dont ils témoignent surtoat, c'est de la démoralisation de l'armée prussienne, k Elle est frappée d'une telle terreur, mandait Lannes à l'empereur, qu'il suffit qu'un Français se présente pour qu'on mette bas les armes*. »
Mais ce qui est digne d'admiration et doit à jamais servir d'exemple à ceux qui seront appelés à commander de la cavalerie, c'est l'activité , l'audace avec laquelle Murât poursuit l'ennemi, ne lui laissant pas un moment de répit*, l'attaquant dès qu'il l'aperçoit, le tournant, le culbutant, et faisant enfin mettre bas les armes, avec de la cavalerie seulement et dix pièces d'artillerie légère , à un corps d'armée composé de toutes armes; fait peut-être
I Lettre de Lannes à l'empereur, 19 octobre 1806. (Dépâl dé It gnerre.)
3 Cette ardente pounuile de Murat me rappelle une lettre du graDd Frédéric à Zielen : a Mon ch«r lieutenant-général de Zieten, je vous recommande, avant toutes chosËs. de pouraurTre l'ennemi à outrance, sans lui laisser le temps de respirer et de se reconnaître. Je veux croire que votre monde est fatigué, et même un peu barassé, nuis songez que l'ennemi l'est mille fols davantage, ei qu'il vous imporle de le pousser, de le poursuivre, de ne pas lâcher prise. • Puis, de ta main : « Mon cher Zieten, à l'époque où nous sommes, un jour de fatigue* nous en procure cent de repot. Allons, général, lovjoun le cul sur la selle, toujours au^ trousses de l'ennemi 1 » (Fît de Zirlen, par AP» de Blameoihal, Berlin, i8o3.)
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sans ^1 et sans précédent dans l'histoire militaire.
Si Murât se fût arrêté, s'il eût craint de fatiguer ses chevaux, s'il eût eu seulement un moment d'indécision, les Prussiens seraient entrés dans Stettin, qui se serait alors défendue, et les armées de Napoléon eussent peut-être été obligées de s'arrêter sur l'Oder, tandis qu'il put les porter sans obstacle jusqu'à la Vistule*. '
Bliicher, qui, avec lo mille hommes, avait dû se réunir à Hohenlohe, entrait à Botzenboutg, lorsqu'il apprit la capitulation dePrenzIow; il se rabattit alors sur New-Strelitz, et, bientôt réuni aux troupes du duc de Weimar, alors commandées par le général Wining, il se trouva à la tête de 25 mille hommes environ. Son intention était de se jeter sur les derrières de l'armée française et de combattre entre Magdeboui^ et Hamein; mais, traqué par les troupes de Bernadotte, deSoult, et par l'infatigable cavalerie de Murât, après plusieurs combats oii les troupes prussiennes montrèrent une fermeté qu'elles
' CaniU,' HUmin de la Cavalerie, pag. t63 et 164.
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serabUwnt avoir perdue, Blùcfaer, forcé dans Lubeck, fut obligé, le 6 novembre, à Ratkau, de se rendre avec ce qui lui restait de troupes.
Pendant que ces faits s'accomplissaient, Gustrin, l'un des boulevardâ de la monarchie prussioine, ouvrait ses portes à un seul régiment du corps de Davout, commandé par le général Gauthier.
Restait enfin Megdebourg , dont Je roi de Prussç avait un instant espéré se faire un point d'appui. Nous venons de voirque le prince de Hohenlohe en était sorti avec une armée, et quel avait été son sort.
Magdebourg renfermait encore des troupes considérables, et avait plus de six cents pièces de canon. Le développement de sea fortiHcati<nis en rendait l'investissement très-difficile. Soult avait commencé à le faire ; puis, ayant été entitdné à la poursuite du corps du duc de Weimar, qui finit par lui échapper ', te maréchal Ney seul resta chargé du siège ou plutôt du blocus.
■ Ce fui ce même corps qui, soui les ordres de WinÏDg, ae réunit, nme notu l'aTOM vc, i Blûcker.
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Sans doute Magdeboui^ renfermait une année au moins égale en nombre à celle qui l'attaquait ; mais cette armée était composée des débris d'une année vaincue, que les remparts et les six cents camms qui les défendaient ne mettaient pas à l'abri de cette démoralisation dont était frappée l'armée prussienne. La ville était d'ailleurs encombrée de bles^sés et de malades; il y régnait une confusion extrême, et les habitants de cette grande ville n'étaient nullement disposés à subir 1^ chances d'une lutte, qui, quelle qu'en fût l'issue, ne pouvait désormais sauver une cause perdue. Le gouverneur, le général de Kleist, vieillard de quatre-vingts ans, infirme, avait rejeté les sommations qui lui avaient été faites ; mais il était facile de comprendre qu'il n'attendait que des démonstrations sérieuses qui pussent lui servir de prétexte.
Le 23 octobre, la première division du 6* corps, sous les ordres du ^néral Marchand, et la deuxième division, dont le général Vandamme venait de prendre le commandement, commencèrent le blocus sur la rive gauche de t'Ëlbe ; un pont ayant été jeté à Schônebeck, le général
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Colbert fut chargé de l'învestiftsement sur la me droite.
Les premiers jours furent employés à rejeter sousIecanondelaplacelesdétachementsaTancéa de rennemi, puis à se retrancher dans des postes reliés entre eux de manière à former le blocus.
L'ennemi ayant tenté de faire une sortie du côté de Frîedrichstadt pour se procurer des vivres et des fourrages, le général 0>lbert, avec 600 hommes du 6" léger, les compagnies d'élite du 39", deux escadrons de cavalerie et deux pièces de quatre, enveloppa pendant la nuit les villages de Krakau, de Prester, les fermes qui les environnent, et emporta ou détruisit tout ce qui aurait pu servir aux assiégés, poussant ses postes à une portée et demie du canon de la place, de manière à ce que rien ne pût en sortir. Il occupait ai nsi Bïedritz-alt , Neu-KÔnigsborn, Gommern et Peckau. Six compagnies de grenadiers étaientà Scliônebeck, prêtes aie soutenir dans le cas d'une attaque de l'ennemi. Tous les jours on se canonnait, maïs sans autre résultat que de tenir toujours la garnison en éveil et de la fatiguer.
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Pendant que le 6° corps était employé à la pénible mais peu brillante mission de bloquer avec peu de monde une grande ville, dont les foriîBcations formaient un immense développement, on apprenait successivement la prise de Halle, de Çustrin, de Spandau, puis enfin la capitulation du prince de Hohenlohe. Si ces nouvelles achevaient de porter le découragement dans JUagdebourg, l'éclat de ces rapides succès faisait paraître d'autant plus triste et sévère aux assiégeants la tâche dont ils étaient chargés. Aussi, dans leur ardeur impatiente^ dans cette émulation de gloire qui les animait, enviaient-ils le sort de leurs camarades.
€ Vous êtes à Berlin entourés de succès et de gloire ; nous sommes à ronger notre frein sous les murs de Magdebourg, t écrivait à Berthier le général du Taillis*, chef d'état-major du .6^ corps. Mou père, de son côté, écrivait au maréchal Ney : a Je suis glorieux comme Français des succès de nos armes ; mais je vous avouerai que je suis peiné de ne pas y contribuer. Qu'avons-nous fait pour être cUnsi abandon-
' as octobre, Scbôoebeck.
D.qit.zeaOvGoOt^lc
ISi TRADITIONS ET SOUtENIRS.
nés? o Encore un p«u de patience, et eux aussi allaient avoir à oPfrir uu magnifique trophée.
T^ maréchal ayant proposé de bombarder In ville, l'empereur approuva son projet et prescrivit lui-même le mode de bombardement.
D'après ses ordres, Berthier écrivit : « L'empe- Yeur pense que la manière la plus avantageuse serait de commencer le feu avec deux mortiers, une pièce de canon et un obusier ; deux heures après, quatre mortiers, deux obusiers et deui pièces de canon; quatre heures après, sis mortiers, trois pièces à boulets rouges et trois obusiers; au bout de quarante-huit heures, huit mortiers, ce que vous avec d'obusiers et quatre grosses pièces à boulets rouges ; entin , au bout de soixante heures, douze mortiers, vos six pièces de a4 et tous vos obosiers; les habitants et la garnison ne pourront tenir à ce feu [Hvgressif.
c L'empereur a une grande confiance danscette manière de tirer, et par là il est impossible qu'en trois jours, le commandant, quelque tenace qu'il soit, ne vous demande à capituler. ■
Il n'en fallut pas tant, et dès le premier jour du bombardement, les habitants, nuaemblés
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SOUS les fenêtres da gouvemear, menaient <ie ae révolter s'il ne rendait pas la place.
Le Biarécbal Ney fit alors Sûre me nouvelle 90iiimati<m. Le général de Kteist nusembla un conseil de guerre ; il y eut bien quelque di»* cussion; mais que feireP La ganûson était nombreuse , sans doute , mais composée d'é* témenta divers; on avait peu de subsistances; le nombre des malades augmentait chaque jour; on savait enfin que l'«inemî était mattre de Berlin ; la résistance ne poovait sauvev la monarchie, mais pouvait ruiner Magdebourg, «t le temps n'était pas poar la I^sse aux désespoirs héroïques. On entra dono en pourparlen, et le 8 novembre fut signée une capitnlation, par laquelle la ville de Hagdeboui^ avee tout oe qu'elle renfermait, six cents pièces de canon et ses magauns, devait être remise aux Français. La garnison était prisonnière de gueire; les officiers seuls gardaient leurs armes et pouvaient sur parole retourner chez euK .
Le jour fixé pour la reddition de la place, le soleil se leva resplendissant pour éclairer le triomphe des uns et l'humiliation des autres.
iiyGoot^lc
Les deux divisions d'infanterie du 6* corps, dans leur plus grande tenue, étaient rangées en bataille, faisant face aux remparts, la gauche à la hauteur de la porte par laquelle devait sortir la garnison. Les troupes du général Colbert avaient leur gauche appuyée à la même porte; à leur droite vint se placer le maréchal avec son état-major, de manière à former avec l'infanterie les deux côtés d'un carré.
Le général de Kleist, sortit en tête de la garnison, passa devant le maréchal Ney , puis, s'étant placé à coté de lui, désignait les généraux et les colonels qui défilaient à la tête de leurs troupes ; les colonnes tournaient alors à gauche, passaient devant le front de l'infanterie, puis, arrivées à l'extrême droite, déposaient leurs armes. Près de aa mille hommes subirent ainsi la dure loi qui pèse sur les vaincus. Plus d'une fois on vit les malheureux officiers insultés, menacés par leurs soldats, qui leur reprochaient leur jactance de la veille et la honte du jour.
Les prisonniers furent immédiatement formés en trois colonnes et dirigés sur Mayence , sous la conduite du général Roguet.
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Le 6' corps fit alors son entrée dans la ville, le 5o* et le 69' de ligne en formèrent la garnison. Par une faveur du maréchal, qui voulut récompenser la conduite héroïque de son avant' garde à léna, dans la personne de son chef, le général Golbert fut nommé gouverneur de Magdeboiirg. Pendant quelques jours, il fut chargé de rétablir l'ordre dans cette ville.
Bientôt le 6" corps se remit en route et arriva à Berlin, où il passa la revue de l'empereur, qui se fit présenter ceux qui s'étaient le plus distîn- . gués, et distribua de nombreuses récompenses.
Magdeboui^ tombé, il n'y avait plus un seul point, un seul bataillon qui pût offrir quelque résistance, et Napoléon dominait en maître la monarchie de Frédéric, détruite comme par un coup de foudre.
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L'armfe fnDfaiw aai* la Vittnfe. — Lv diiScullét s'accToiatent ■▼«« le succès. — Toute négocittion rompue avec Is Prusse. — Question polowtiie. — I(»p*Uon m lUcidc à eatrer en MugCM. -~ Mnnt i ViraoTie, — Mu)ifesle de l'empereur de Buwie. — ProcUmation (te NapoMcD, — L'armée nom. — Kamenski, — BMiBMgtM». — Bnxfaonden. — Napoléon arrive à VarsoTie, — Il attaque les Busset à Ciamowo. — PultusL. — Golymin, — Napoléon et set soldats. — ^péntiona de l'aila gaucbe sous Becnadotta et Ney. — Caaibitls de Soldau. — Mlawa. — Avant-garde de Ne;. — Gullstadt. — Heilsbcrg. — BarteoaiaMi. — Le génér»! Collivt paiimût le* Pruiaiens jusqu'à Schippenbeil. — Lettres du général Auguste Cdbert.
En six semaines, des succès inouïs avaient porté les armées françaises du Rhin à la Vistule. Pour la première fois les peuples de l'Occident, remontant vers le Nord, avaient atteint ces régions cpii semblent être les confins de l'Europe civilisée.
On était au mois de novembre, Napoléon avait devant lui les vastes plaines de la Pologne, qui bieutot alJaient se couvrir de neige et de frima3< La grandeur^ la difBculté de l'entre-
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piise, s'accroissaient par la grandeur même du succès. Qu'on suppose une victoire moins décisive dans les plaines d'iéna , une marche pénible, chèrement disputée jusqu'à Berlin , alors de part et d'autre on eiît pu traiter, d'un côté encore avec honneur, de l'autre avec modération, et sans prétentions exagérées.
Il y avait bien eu quelques tentatives de négociations; le roi de Prusse avait donné des pouvoirs au marquis de Luchesini et au général de Zastrow. Par un premier arrangement avec le général Duroe, la Prusse perdait ses États sar la rive gauche de l'Elbe, mais conservait Magdeboui^. Cette ville ayant été prise sur ces entrefaites, et les Français avançant toujours, il ne fut plus possible de s'arrêter à cette convention ; toutefois les plénipotentiaires prussiens, pour gagner du temps, signaient à Charlottenboui^ une suspension d'armes, par laquelle ce qui restait de troupes prussiennes devait se retijer à Kœnigsberg, et les Français devaient occuper comme places de sûreté Colberg, Glogau et Breslau. Pendant la trêve, le roi de Prusse s'engageait à ne recevoir sur son territoire aucune
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troupe étrangère, et s'engageait à faire rétrograder les troupes russes, qui, au nombre de 80 mille hoQïmes, marchaient sur la Vistule.
Frédéric-Guillaume pouvait-il ratiBer une semblable convention? C'eût été mettre le com-r ble aux faiblesses d'une politique qui lui avait attiré le blâme de toute l'Europe; c'eût été enfin accepter la honte après avoir subi la défaite. II est parfois des circonstances où le malheur, pousséà ses dernières limites, redonne aux âmes de l'énerçie. Le roi de Prusse refusa donc de signer ta convention de Gbarlottenbourg, et résolut de s'unir étroitement aux Russes; il invitait toutefois les cabinets de Sajnt-Pétersboui^ et de Londres à se concerter sur les bases d'un traité à signer avec la France.
Napoléon était donc placé par ses succès mêmes en présence de difiBcultés sans cessé renaissantes ; chaque pas en avant créait pour lui de nouveaux et redoutables problèmes. Ainsi, jeté par la victoire à cinq ou six cents lieues de la France, occupant par ses armées l'espace immense compris entre le Rhin et la Vistule, il fallait, à cette distance énorme, entretenir son
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armée, conserver ses communications et contenir les vastes contrées qu'il avait laissées derrière lui. Devant lui s'avançaient les Russes avec une armée considérable, à laquelle devaient se réunir les débris de l'armée prussienne. Sur sa droite était l'Autriche, vaincue sans doute, mais qui, d'un moment à l'autre, pouvait intervenir dans la lutte; enfin, du moment où il franchissait la Vistule , se dressait devant lui cette grande question du rétablissement de la Pologne, la seule peut-être qu'il n'ait jamais osé trancher.
Et quel était l'ennemi que poursuivait Napoléon à travers tant d'obstacles, de difficultés et de périls ? C'était l'Angleterre, l'Angleterre, foyer de toutes les coalitions contre la France, le seul de ses ennemis qu'il ne pût atteindre directement, et contre lequel il conçut le gigantesque projet du blocus continental.
Ce fut de Berlin qu'il lança le fameux décret qui mettait l'Angleterre en interdit, et lui fermait tous les marchés de l'Europe. Ce n'était d'ailleurs qu'une représaille; l'Angleterre avait déclaré la France exi état de blocus, la France
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déclarait à son tour le blocus des Ues-Britanhiques.
Ainsi, tandis que l'Angleterre voulait absorber à son profit le commerce du monde, arrêter toute autre navigation que la sienne, Napoléon, à force de victoires, voulait exclure l'Angleterre du continent. C'est donc elle qu'il poursuit à travers l'Allemagne, la Russie; aussi disait -il à ses soldats : < Nous ne déposerons pas les armes que la paix générale n'ait restitué à notre commerce sa liberté et ses colonies; nous avons conquis sur l'Elbe et l'Oder Pondichéry, nos établissements des Indes, le cap de Bonne- Espérance et les colonies espagnoles. »
Cependant les armées françaises, traversant ta Pologne prussienne, s'avançaient sur Varsovie. Napoléon reçut à Posen, où il séjourna quelque temps, une dépuration solennelle de la grande Pologne, présidée par le comte Dzadinski, qui lui annonça la levée de ce qu'on appelait l'insurrection polonaise.
Bien peu d'années s'étaient écoulées depuis les dernières luttes de la Pologne ; le nom de Kosciuszko était encore dans toutes les bouches ;
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on conçoit alors quelles espérances devait faire renaître, dans dés cœurs tout frémissants encore, l'approche d'une armée française marchant contre les Russes. Napoléon, sans se prononcer complètement, exprima des sentiments sympathiques à la Pologne, et en dit assez pour favoriser un n^ouvement dont il pouvait tirer un grand parti.
Les généraux français, jugeant diversement les choses, contribuaient à entretenir l'incertitude dans son esprit. Ainsi, tandis que Murât, enivré par la réception qu'on venait de lui faire à Varsovie, entraîné par une ambition fort peu dissimulée, lui écrivait : « Former uue nation indépendante sous un roi étranger que Votre Majesté lui donnera, tel est le vœu des Polonais Que Votre Majesté déclare la Pologne indépendante et dise : Un tel est roi , et l'avenir est assuré*. ... » I^annes, de son côté, avec un jugement plus froid, plus sérieux, disait: « D'après tout ce que je vois et tous les renseignements qui me sont parvenus, la Pologne est
* Voir le* piicu jusliâcalivei du XXVI* chapilrc.
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composée de deux classes d'habitants : la première est très-riche et par intérêt ne peut se séparer du roi de Prusse ; la seconde, et c'est la plus nombreuse, tient le milieu entre Thomme et la brute : ce sont des êtres sans aucune espèce d'énergie. Je prie Votre Majesté de croire avec confiance auxrenseignementsque je luidonne. Je suis ' convaincu que, si l'on veut chercher à les soulever, au bout de quelques jours ils seront plutôt contre nous que pour nous. Je suis fâché. Sire, qu'on juge de l'esprit polonais d'après celui des grandes villes : il faut considérer la misère et l'avilissement des campagnes. » Dans une autre lettre, datée du 17 novembre, Lannes ajoute : « Je suis presque convaincu qu'on ne pourra soulever les Polonais. » Davout enfin tenait un langage moins positif, mais à peu près semblable*. La réalité des choses se montrait à l'esprit clairvoyant et pratique de Lannes et de Davout, et cependant, envisagée dans son ensemble et en ne considérant que les apparences, la question polonaise semblait offrir le meilleur moyen de
' Voir les pièces jusIiHcalivcs ilu cbapili'e XXV1«.
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constituer dans le Nord de l'Europe une puissance capable de former une barrière contre la Russie. Qui mieux, en effet, que la Pologne, pouvait répondre à ce but dans Tintérêt de la France? N'était-ce pas la rappeler à un rôle qu'elle avait joué pendant plusieurs siècles? La 'même sympathie n'existait-elle pas toujours entre les deux nations ? n'étaient-elles pas en communauté d'intérêts, de sentiments, par l'identité de religion et par certains rapports de caractère ?
LaFrance trouvait dans la Pologne unealliée naturelle; elle trouvait d'ailleurs la plus sûre garantie de la solidité de cette alliance dans la haine qui existait entre les Polonais et les Moscovites. En qui d'ailleurs la Pologne pouvait-elle espérer, si ce n'était en la France? N'était-ce pas enfin pour Napoléon un appui immense, incalculable, que de trouver à joindre à son armée, alors qu'il était isolé à l'extrémité de l'Europe, cent mille de ces braves Polonais dont les vaillantes l^ons lui avaient donné en Italie, en AJlemagne, tant de preuves de courage et de dévouement?
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Sans doute ces considérations étaient puissantes, Napoléon fut sur lepoint d'être entraîné; mais il en existait d'autres non moins sérieuses pour l'arrêter, ou tout au moins pour te faire hésiter.
Proclamer l'indépendance de la Pologne, c'était s'attaquer aux trois grandes puissances qui s'étaient partagé ses dépouilles, c'était à tout jamais cimenter leur alliance^ Et d'ailleurs, sufBsaît'il de proclamer l'indépendance de la Pologne, pour la faire renaître, pour la constituer, pour créer un État puissant, solide^ sur lequel on pût réellement s'appuyer? Toute son histoire n'était-elle pas là pour démontrer le contraire ? Comment se faisait-il qu'une nation brave, chevaleresque, héroïque sur les champs de bataille, qui autrefois avait possédé un immense empire, s'étendant de ta mer Baltique à la mer Noire, qui plusd'une fois avait planté ses étendards sur les murs du Kremlin, qui avait protégé l'Europe contre les Turcs et sauvé Vienne et l'empire, eût cependant constamment décliné depuis plusieurs siècles, perdant peu à peu ses provinces, et 6ni par tomber dans un tel état de désordre.
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d'anarchie, d'affaissement, qu'elle subit le joug, et fut partagée, alors qu'elle comptait encore près de i4 millions d'habitants?
Le secret de ces tristes destinées ne s'explique que trop par la constante faiblesse du pouvoir exécutif, par les périls sans cesse renaissants d'une monarchie élective, au milieu d'une noblesse dévorée par la jalousie, l'esprit de faction, et qui considérait comme le plus précieux de ses privilèges cette insigne folie qu'on appelait le liberum veto, c'est-à-dire le droit qu'avait tout noble d'arrêter par son seul vote l'élection du souverain, de telle sorte que la haine ou le caprice d'un seul pouvait s'opposer au vœu de tous. Ajoutez à cela que la Pologne n'a jamais eu ni classe moyenne, ni frontières naturelles: c'était un édifice sans base et sans défense.
Tout eût été à refaire, à créer, à constituer, et l'expérience des siècles n'avait que trop démontré que c'était dans l'état social de la Pologne et dans le caractère de ses habitants que se trouvaient les causes de dissolution et de ruine.
Était-ce donc bien là un allié sur lequel la
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France pouvait s'appuyer et qu'elle pût opposer avec succès aux grandes puissances duNord ? Napoléon ne le crut pas. Quelques mots prononcés dans l'abandon d'une conversation intime résument sa pensée à cet égard : « J'aime les Polonais, disait-il à RappS après avoir reçu une de leurs députations: leur ardeur me platt, je voudrais leur rendre leur indépendance, mais ce n'est pas aisé. Trop de nations ont partagé leurs dépouilles : l'Autriche, la Russie, la Prusse. Une fois l'étincelle enflammée, on ne sait où s'arrê-' terait l'incendie. Mes premiers devoirs sont envers la France, et je ne puis les sacrifier à la Pologne; cela nous conduirait trop loin. » Napoléon revint donc un instant à la pensée première, de se servir de la Prusse pour former cet État intermédiaire qu'il voulait opposer comme barrière à la Russie. La Prusse, depuis deux siècles, avait présenté un spectacle tout opposé à celui de la Pologne : elle n'avait cessé de progresser, tandis que l'autre déclinait. En rendant à la Prusse tout ce qu'il venait de lui prendre, l'agrandissant même encore^ il eût pu former
I Mémoires du général Rapp.
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un État qui répondit à ses vues; mais, lorsqu'il vit les armées prussiennes aussi rapidement dispersées ou détruites, les forteresses honteusement livrées, la monarchie tout entière disparaissant en quelques jours, il crut qu'il n'y avait plus de fonds à faire sur la Prusse, dont la faiblesse s'était montrée trop manifeste. D'ailleurs l'injure était trop grande, le ressentiment trop vif, pour qu'on pût jamais espérer de s'en faire une amie ; enfin le roi de Prusse ne voulait plus -traiter, et, dans le cas où il y eût consenti, une paix partielle débarrassait - elle Napoléon des Russes et de l'Angleterre?
Il résolut donc de poursuivre la guerre, et, ce parti une fois pris, de la porter en Pologne , au milieu d'un peuple disposé à le seconder, plutôt que d'attendre l'ennemi dans la Prusse maintenant abattue, mais qui pourrait bien au moindre échec de nos armes tenter de se relever. Il fallait à la fois tirer parti de la Pologne, sans cependant se fermer toute possibilité de rapprochement avec la Russie et sans fournir à l'Autriche prétexte de se mêler à -la lutte. Il y aurait eu d'ailleurs une compensation à lui
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ofifrir : la cession de la Silésie en échange de la Gallicie.
Enfin , dans ta position si avancée , si précaire, cil se trouvait l'armée française, il fallait mettre à l'abri des attaques de ses nombreux ennemis le vaste empire qu'il laissait derrière lui, et s'assurer des moyens de remplir les vides que la guerre, les fatigues, le climat allaient faire dans l'armée.
Sur tout le littoral immense qui s'étend du golfe de Gascogne jusqu'à la Hollande, partout un système de défense avait été prévu et oi^anisé ; il était en |)artie confié à des gardes nationales placées sous la vieille expérience des généraux Canclaux, Lamartillière et Rampon*.
Par un sénatus-consulte, un appel de 80 mille hommes était fait par anticipation sur la classe de 1807. Déjà il en avait été de même l'année précédente. Les conscrits, partant des dépôts, étaient successivement envoyés à Mayence ; là, formés en régiments provisoires, ils rejoignaient l'armée pour y compléter les effectifs. De cette
Corrttpomdaurt dt NapoUoa, tom» XIII, n" il,l3i.
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manière, on évitait les petits détachements, et les colonnes, traversant sans cesse le pays envahi, y maintenaient la tramquiltité et la soumission. Les contingents de la confédération du Rhin furent employés à la réduction des places fortes ou à leur occupation. Des troupes enfin furent tirées de Tltatie.
Mais ce n'était pas tout encore : il ne fallait pas seulement contenir sous te joug et par la force la Prusse, la Hesse, le Hanovre, le Mecklembourg, etc. ; si on voulait en tirer des ressources, afin de poursuivre cette guerre lointaine contre laRussie, il fallait, après les commotions, les violences de la guerre, de la conquête, faire renaître, autant que possible, l'ordre, la régularité, a6n que la vie sociale, les transactions, pussent y reprendre leur cours.
Pour atteindre ce but, Napoléon conserva les diverses administrations, maintenant les fonctionnaires de tout ordre ; seulement il les plaça sous la directionde gouverneurs généraux, d'intendants français; de telle sorte qu'en tenant entre ses mains l'autorité suprême, les populations régies par les mêmes lois, le même mode .
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d'administration, n'étaient en contact qu'avec leurs nationaux.
Ce fut de celte manière qu'on prévint le désordre, les dilapidations, le gaspillage, suites habituelles de l'envahissement et de la conquête, et que, tout en exigeant beaucoup. Napoléon sut se ménager, se procurer des ressources considérables. Nous le verrons bientôt arriver à un résultat surprenant: celui d'avoir pu rassembler et entretenir sur les bords de la Vistule des forces numériques plus considérables que celles que l'ennemi avait pu réunir chez lui-même.
£n6n les regards de Napoléon ne s'arrêtaient pas au théâtre de la guerre proprement dit ; son coup d'œil portait plus loin et son génie embrassait un plus vaste ensemble.
Dans sa pensée, la Perse et l'empire ottoman, ces deux ennemis naturels de la Russie, devaient être pour lui des alliés, et pouvaient créer en sa faveur une puissante diversion ; aussi, dans la prévisfon d'une guerre avec cette puissance, n'avait-il rien négligé pour s'assurer leur appui.
La Perse, poussée par lui, restait toujours en
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état de guerre avec la Russie et la forçait à entretenir une armée de trente mille hommes qui poursuivait autour de la mer Caspienne d'inutiles succès.
Quant à la Turquie, Napoléon, dès son avènement au pouvoir, avait fait tous ses ellforts pour effacer le souvenir de l'envahissement de l'Egypte. Le sultan Sélim, ébloui par le génie de Napoléon, par le spectacle de sa prodigieuse destinée, tout récemment encore impressionné par la grande victoire d'Austerlitz, oii venaient d'être vaincues les deux puissances dont il avait le plus à redouter, était de plus en plus favorablement disposé.
Dès le mois de juin, aux premières prévisions d'une guerre dans le Nord , l'empereur avait envoyé à Constantinbple le général Sébastian! , esprit fin, pénétrant, caractère ferme et résolu. Jeune et brillant général , les blessures qu'il avait reçues dans la dernière campagpe n'étaient pas encore cicatnsées lorsqu'il arriva à Constantinople.
Déjà deux fois il avait rempli près de Sélim de délicates missions. Bientôt il eut pris assez
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d'ascendant sur ce prince pour lui faire déposer les deux hospodars de Moldavie^ Ipsilanty et Morosi, nommés par l'influence de la Russie. C'était plus qu'il n'en fallait pour fournir un prétexte de guerre. L'empereur Alexandre pensait que, dans le cas où la lutte s'engagerait entre la Prusse et la France, il n'aurait à y prendre qu'une part secondaire. Croyant voir, au milieu du conflit des puissances occidentales, roecasion de pousser les limites de son empire jusqu'au Danube, il donna immédiatement l'ordre au général Michelson d'envahir les principautés danubiennes. Une armée russe de Gp mille hommes franchit le Dniester, le 3 novembre, et poussa sans rencontrer d'obstacles jusqu'aux frontières de la Servie.
Bientôt les nouvelles du désastre de la Prusse arrivèrent jusqu'à Saint-Pétersbourg, mais il était trop tard. Napoléon, franchissant la Vistule, au lieu d'avoir devant lui les forces réunies de la Russie, ne trouva que les corps d'armée destinés à servir d'auxiliaires aux Prussiens.
Le premier était de 5o mille hommes : 78 bataillons, 125 escadrons, 8 batteries de position
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et 4 d'aitillerie légère, le tout formant quatre divisions, sous le% ordres des généraux Ostermann-Tolstoy, Galitzin, Sacken et Sedmaratzki. Le commandant en chef était Bennîngsen, Hanovrien, depuis longtemps au service de la RusiÏQ. 11 passait pour un militaire instruit, mais n'avait pas l'habitude des grands commandements ; il était ambitieux, hardi, mêlant à son audace beaucoup de forfanterie. C'est lui qui, conduisant les assassins de Paul V, et les voyant hésiter, leur cria en leur montrant où était caché l'empereur : « Le voilà; si vous hésitez, je vous fais massacrer tous. »
Derrière cette première armée en arrivait une seconde commandée par le général Buxhowden. Bien qu'elle comptât à peu près le même nombre de bataillons et d'escadrons que l'autre, comme les pertes considérables qu'elle avait faites à Austeriitz n'avaient pas été réparées, son efi'ectif ne s'élevait qu'à 36 mille hommesau plus. Ses quatre divisions étaient soiis les ordres des généraux Tutschakow, Anrepp, Essen et Doctorow. L'ensemble des troupes russes au commencement de la campagne était de 85 mille hommes
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et 36 batteries d'artillerie, auxquelles il faut ajouter les débris de l'armée prussienne sous les ordres du général Lestoeq, formant un corps de i8 mille hommes (aS bataillons, 74 escadrons et 10 batteries).
Le 3o novembre seulement, lorsque les Français entrèrent à Varsovie, Alexandre donnait pour commandant en chef à ses troupes le vieux feld-maréchal Kamenski, qui, dans les guerres de Catherine, avait montré de l'énergie : choix, disait l'empereur Alexandre ' , désigné par l'opinion publique. Ou le c^ear était bien mal renseigné, ou l'opinion publique était bien mal inspirée, car les écrivains russes eux-mêmes ne parlent qiie de son ineptie et de sa férocité*.
En même temps, Alexandre adressait à ses peuples un manifeste : c Bonaparte , y était-il dit , après s'être emparé de la couronne de France, après avoir, à force ouverte, par fourberies, par artifices, étendu son pouvoir sur des contrées qu'il dévaste, menace la Russie que le ciel protège. C'est à vous d'empêcher que ce
* Dans M déclaration du 3d Dovemhre.
* Voir les méiDoiret du comte de Ségur,
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destructeur de la paix, de la foi et du bonheur des peuples, séduise les chrétiens orthodoxes. II a foulé aux pieds tout principe et toute vérité; il a prêché en Egypte le Coran de Mahomet, proclamé son mépris pour les ministres de la sainte Église de Jésus - Christ , convoqué en France des synagogues juives. Vous aimez vos semblables, fuyez le persécuteur des chrétiens; vous désirez être sauvés, opposez des obstacles insurmontables à l'exécution de ses desseins. Il ose se lever contre Dieu et contre la Russie; prouvez que vous êtes les défenseurs du Très- Haut «t de votre patrie. Chassez ce monstre, punissez sa baii)arie contre tant d'innocents dont la voix crie et s'élève vers le ciël. Dieu entendra la prière de ses fidèles ; il vous couvrira de son pouvoir, il vous environnera de sa grâce, et vos exploits seront célébrés par r£glise et par la patrie ; des couronnes immortelles et un séjour d'étemelle félicité vous attendent *. »
Ces paroles retentirent d'un bout à l'autre de l'empire et remuèrent profondément l'enthousiasme religieux et patriotique.
> Mimotru Xuit homnu tt^tat, p. 37S el 376, (orna DE.
D.qit.zeaOvGoOt^lc
CHAPITRE XXVI
Voici maintenant le langage qne Napoléon tenait à ses troupes ; « Soldats , il y a aujourd'hui un an, à cette heure même, que vous étiez , sur le champ mémorable d'Austerlitz ; les bataillons russes, épouvantés, fuyaient en déroute ou , enveloppés , rendaient les armes à leurs vainqueurs. Le lendemain ils firent entendre des paroles de paix ; mais elles étaient trompeuses : à peine échappés, par l'effet d'une générosité peut-être condamnable, aux désastres de la troisième coalition, ils en ont ourdi une quatrième. Mais l'allié sur la tactique duquel ils fondaient leur principale espérance n'est déjà plus. Ses places fortes, ses capitales, ses magasins, ses arsenaux, a8o drapeaux, 700 pièces de bataille, rinq grandes places de guerre, sont en notre pouvoir. L'Oder, ta Warta, les déserts de la Pologne, les mauvais temps de la saison, n'ont pu vous arrêter un moment. Vous avez tout bravé, tout surmonté ; tout a fui à votre approche.
<c C'est en vain que les Russes ont voulu défendre la capitale de cette aiicienne et illustre Pologne : l'aigle française plane sur la Vistule<
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Le brave et infortuné Polonais, en vous voyant, croit revoir les légions de Sobieski de retour de leur mémorable expédition.
« Soldais, nous ne déposerons point les armes . que la paix générale n'ait affermi et assuré la puissance de nos alliés, n'ait restitué à notre commerce sa liberté et ses colonies. Nous avons conquis sur l'Elbe et l'Oder Pondichéry, nos établissements des Indes , le cap de Bonne- Espérance et les colonies espagnoles.
v. Qui donnerait aux Russes le droit d'espérer de balancer tes destins ? Qui leur donneriait le droit de renverser de si justes desseins ? Eux et nous, ne sommes-nous pas les soldats d'Âusterlitz*? Napoléon. »
C'était ainsi que, faisant l'un et l'autre appel à la justice de leur cause, les deux souverains, dans un langage fort diflérent , surexcitaient l'ardeur de leurs peuples.
Depuis trois mois, l'armée française n'avait cessé de marcher ou de combattre ; arrivée sur les bords de la Vistule, au lieu du repos qu'elle
* ComtpoHdaHix Je KapoUùR, tome XIV, n* 1 1 , 35a.
tzÊdOvGoOt^ic
CHAPITRE XXVI
pouvait espérer, elle y trouvait la guerre. L'aSpect des plaines glacées de la Pologne , et la perspective d'une lutte dont on ne pouvait prévoir le terme, jetèrent un instant l'incertitude et le découragement dans les esprits. Mais bientôt ces mots de gloire qu'on faisait entendre, ces grands intérêts de la patrie présentés à tous les yeux^ eurent ranimé les cœurs, fait disparaître les nuages , et l'entrain et la gaieté française ne tardèrent pas à reprendre le dessus.
A cette même date du a décembre, Napoléon faisait publier le décret suivant : « Sûr l'emplacement de la Madeleine , un monument sera élevé à la grande armée,portant sur le frontispice du temple : « L'empereur Napoléon à la grande armée. » Dans l'intérieur du monument seront inscrits les noms de tous les hommes par corps d'armée et par régiments, qui ont assisté aux batailles d'CJlm, d'Austerlitzet d'iéna, et, sur des tables d'or massif, les noms de tous ceux qui sont morts sur les champs de bataille. j>
Le aS novembre, Murât, comme nous l'avons déjà dit, était entré dans Varsovie avec sa cavalerie. L'empereur avait placé sous ses ordres le
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corps de Davout qui marchait à une journée en arrière. Les corps de Lannes, d'Augereau et de Soult, s' échelonnant , remontaient la rive droite de la Vistule. En portant sa droite vers Varsovie, Napoléon avait l'avantage d'avoir son flanc droit protégé par les frontières autrichiennes de la Gallicie, dont la neutralité avait été déclarée. ,
Le 2 décembre, le jour même où la proclamation de l'empereur était tue à l'armée française, Benningsen donnait à ses troupes l'ordre d'abandonner Praga et tous les postes qu'elles occupaient le long de la Vistule. Voyant les colonnes qui s'avançaient sur lui , et craignant que Napoléon, sans tenir compte de la neutralité de la Gallicie, ne profitât de son voisinage pour le tourner par sa gauche, il avait pris le parti de se retirer sur Pultusk, se rapprochant ainsi de l'armée de Buxhowden qui était dans les environs d'Ostrolenka.
Murât fit aussitôt passer ses troupes'en bateaux pour occuper Praga dont le pont avait été brûlé; Lannes passa également et fut s'établir sur le Bug. Ce ne fut qu'après de grandes dif-
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ficul^ que Soult et Augereau passèrent la Vistule entre Modiin et Wisigrod.
Pendant ce temps, le maréchal Ney s'approchait de Thom, précédé par le général Colbert avec sa cavalerie, le 27* de ligne et une batterie d^artillerie. Le maréchal, ayant rejoint, le 4 décembre, son avant-garde à Bromberg, fut reconnaître lui-même le cours de la Vistule, à partir de l'embouchure de la Braha; en descendant le 6euve , puis ordonna au général Colbert de s'étendre par Fordon jusqu'à Schweidnitzpour garder la rive gauche du fleuve , surveiller ce qui se passait sur la rive droite et rassembler enfin tous les bateaux qu'il pourrait trouver.
Thom, désigné pour le point principal du passage des troupes, est situé sur la rive droite de la Vistule fort large en cet endroit : on y aboutit par un pont de 34o toises ; ce pont avait été fort endommagé, mais pouvait se réparer; Ije lieutenant général Lestocq, commandant le corps prussien, y avait son quartier général, et ses troupes s'étendaient sur la rive droite jusqu'aux environs de Dantzig.
D'après les renseignements qn^obtint le ma-
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réchal, on n'avait pas encore vu de Russes sur la rive droite, bien qu'on en parlât beaucoup, et les Prussiens n'avaient le long de la rivière que des postes d'observation. Enfin, il n'y avait pas beaucoup plus de 4oo hommes dans la ville. Ney résolut alors de l'enlever par un coup de main.
Le maréchal commença par s'emparer d'une tle qui se trouve dans le fleuve «n face de Thorn. !« lendemain, le colonel Savary, avec 4oo hommes de son régiment et les voltigeurs du 69', aidé par des bateliers polonais, traversa le fleuve malgré les glaces et le feu de l'ennemi, et en peu de temps s'empara de la ville.
Une fois qu'on en fut mattre, les premiers soins du maréchal furent de s'y établir fortement. Il fallait d'abord rétablir les communications avec la rive gauche, puis faire de Thorn une tête de pont à l'abri de l'ennemi. I^ pensée de l'empereur. était de faire de cette ville un grand dépôt, une place de ravitaillement.
Peu à peu l'infanterie passa sur la rive droite ; pour la cavalerie, ce fut plus difHcile. Le général Colbertparvintenfin, le 7, à faire passer la sienne
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ainsi que lé 27* de ligne ; immédiatement il fit occuper Culm et ses environs pour garder les routes de Graudenz et de Strasbourg, où étaient les principales forces de l'ennemi. Il devait en outre pousser des partis de cavalerie en avant et se relier par sa droite aux troupes du général Marchand.
On est assez souvent disposé à taxer le maréchal Ney de témérité ; j'ai déjà eu l'occasion de montrer que, s'il était audacieux, il était prudent comme le sont tous les hommes de guerre éminents.
Ainsi, le 11 décembre, il écrivait à l'empereur : « Dès mon passage sur la rive droite de la Vistule, j'ai senti. Sire, combien je devais être circonspect pour conserver le poste important que j'occupe, et que je ne devais pas aller au-devant des forces ennemies trop supérieures à moi, ou les attirer en m'éloignant de mon poste. Mes cinq régiments d'infanterie 6' léger, 37', 39', 76' et '19' de ligne, ainsi que le 3' de hussards et le i o* de chasseurs , forment cinq colonnes principales, à une profondeur de huit lieues, dont la base est Thorn, la droite au con-
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fluent de la Drewenz et de la Vistule, la tête à Gollup et la gauche à Gulm. Chacune de ces colonnes a de l'artillerie, et l'intervalle qui les sépare est couvert par des partis de cavalerie : ils sont disposés de manière à pouvoir se secourir réciproquement au besoin, et à se replier dans des positions concentriques en arrière.'. »
Mais bientôt cette aile gauche s'augmenta du corps de Bernadette arrivé à Thom le 19, d'un corps nombreux decavalerie placé sous les ordres du maréchal Bessières, formé de la division de cavalerie légère du général Tilly, des divisions de dragons de Groucfay et de Sahuc et de la division de grosse cavalerie du général d'Hautpoul.
Ney et Bessières furent mis sous les ordres de Bemadotte ; mais, il faut le dire, la limite des droits de chacun n'ayant jamais été bien tracée, les deux maréchaux, quoique en apparence subordonné^, continuaient à correspondre avec l'empereur et le major général, et en recevaient des ordres directs ; il résulta souvent de ceUe position mal déBniedes tiraillements et des
* Archtvei da dépAt de la goem, coimpondiDce dn 6< corp*. Voir le* pticeijiuliGcativw.
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discussions, dont leur correspondance porte de fréquents témoignages. On est même parfois étonné de voir l'empereur ne passe prononcer et laisser certaines questions indécises entre ses lieutenants.
Le corps d'Augereau avait franchi la Vistule à Zakroczim, et Soult à Wyzigrod : de telle façon que, du 20 au a3 décembre, tous les corps de l'armée française de Varsovie à Thorn étaient passés sur la rive droite de la Vistule. C'était de Posen que Napoléon avait ordonné tout ce grand mouvement. Le 18, il entrait dans Varsovie au milieu d'acclamations enthousiastes.
Cependant le feld-maréchal Kamenski, ayant rejoint son armée et pris le commandement, voulut signaler son arrivée. H fit faire un mouvement en avant et porta son quartier général à Nasieisk '.
Voici quelle était la position de l'armée russe le 23 décembre : elle occupait le trapèze formé par l'Wkra et la Narrew venant se jeter dans le
' Il répoDdgit à ceux qui lui fiiuient obsener que ce n'étaient pas des Tores qa'on «Tait devant soi, mais nne armée ex périiuentée, 'dirigée par un grand {[énéral : a Je me sens assez de moyens pour combattre et vaiDcre Bonaparte à la Souvarow. ■
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Bug qui en foime le petit côté. Osterinann- ToUtoy était à Nasielsk avec le quartier général, ayant ses avant-postes à Czamowo. A Laplachia sur la Soma , petite rivière qui se jette un peu plus loin dans rWkra, était la division Sacken; à ZebrouskisurlaNarew^Sedmaratski ; Benningsen à Pultusk avec la division Galitzin ; Anrepp , du corps de Buxhowden , à PopowosurleBug, et les trots autres divisions du même corps à Ostrolenka.
On peut juger sur la carte du décousu de ces dispositions. Au reste les mouvements de troupes semblaient indiquer de la part des Russes l'intention de prendre l'offensive. Napoléon résolut de les prévenir; d'ailleurs, resserré sur la Vistule, il voulut élargir le champ devant lui, pour y voir plus clair et se rendre compte de ce qu'il ne pouvait que soupçonner, car dans ce pays coupé par de nombreux cours d'eau, des forêts, des marécages, où les alternatives de froid et de dégel changeaient une terre noire et légère en une boue liquide où l'on enfonçait, dans une saison enfin où il y avait seize heures de nuit sur vingt-quatre, les reconnais-
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sances étaient fort difficiles et fort incomplètes. 11 fallait donc faire une trouée dans l'armée russe pour savoir au juste ce qui se passait.
Ce fut Gzarnowo, situé au conHuent de l'Wkra et du Bug, que l'empereur choisit pour son point d'attaque. Arrivé de Varsovie le a3 au matin, il dicta lui-même les dispositions du combat : c'était à la fin du jour qu'il devait avoir lieu. Cet ordre était d'une telle précision, et l'exécution en fut suivie si ponctuellement, qu'au dire du général Mathieu Dumas, l'ordre reste le récit le plus iîdèle qu'on puisse faire du combat. L'Wkra fut franchie, Czarnowo enlevé malgré l'énergique résistance des Busses : le combat avait été long et sanglant. Bien que tout s'y fût passé avec beaucoup d'ordre, les officiers, ainsi qu'il arrive dans les affaires de nuit, furent atteints dans une plus grande proportion que les soldats : les généraux Morand et Petit y prirent une part glorieuse. Immédiatement Napoléon fit poursuivre les Russes, pour qu'ik n'eussent pas le temps de s'établir solidement à Nasielsk. Atteint d'abord par la cavalerie
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conduite par Rapp et Lemarrois, Ostermann ne se retira toutefois que lorsqu'il vit arriver les colonnes d'infanterie.
La division Priant avait pris ta tête pour donner un peu de repos aux troupes qui avaient combattu toute la nuit. La trouée était faite, et l'empereur faisait mander à Lannes : « Nous sommes au milieu de l'armée ennemie prise en flagrant délit ; il est possible que nous soyons attaqués demain par trente' ou quarante mille hommes ; l'intention de l'empereur est donc que vous partiez avec tout votre corps d'armée à trois heures du matin pour vous rendre à Nasielsk '. y Ijb a6, il lui donne l'ordre de se porter de Nasielsk sur Pultusk , de franchir la Narew, et d'y construire une tète de pont. 11 lui mandait encore : « L'ennemi, percé dans son centre, est renversé dans ses projets ; il est possible qu'il ait encore deux régiments à Sierock, lesquels naturellement doivent être pris. » Rien ne peint d'une manière plus vive que ces quelques mots de l'empereur le désordre tout à coup porté dans l'armée russe par cette
> Betrihier î Lannet, 14 décembre 1608.
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attaque vigoureuse au milieu de leurs divisions éparses.
De tous côtés les généraux se mettaient en retraite, mais ce n'était pas tout. Déjà, sur leur .droite, Augereau, après avoir forcé le passage de rWkra, s'avançait sur Noviomasto. L'empereur, pour achever de tourner les Russes par leur droite et le» devancer sur leur ligne de retraite, donnait l'ordre à Soult de se porter de Chicanow par Mackau sur leurs derrières.
Le plan de Napoléon s'explique de la manière la plus nette : après avoir désorganisé l'armée russe, en la brisant au centre, il lallait l'envelopper avec sa gauche.
Le' vieux maréchal Kamenski comprit toute l'étendue du péril dont il était menacé, il ordonna précipitamment la retraite sur Ostrolenka et Lomza; craignant qu'elle ne fût rjilentle par l'artillerie dans la vallée de la Narew détrempée par le dégel et les pluies, il donna ordre de l'abandonner ainsi que les bagages, lorsqu'on s'y verrait obligé. Les généraux russes, qui ne pensaient pas en être réduits à une pareille extrémité, se révoltaient contre cet ordre : et
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Kamenski, redoutaat peut-être un sort semblable à celui de Mack, perdit la tête et abandonna l'armée qu'il laissa sans chef.
Toutefois il avait vu juste, plus juste que ses lieutenants, et il est fort présumable que si les Français avaient eu pour eux le beau temps et de bons chemins, l'armée russe eût été exposée à subir un grand désastre. Dans l'état de confusion où étaient les Russes, les généraux réunirent les divisions éparses comme ils purent: Benningsen était à Pultusk avec presque toute son armée , Galitzin à Golymin avec une partie de sa division, une partie de celle de Sacken et la division Doctorow du corps de Buxhowden; celui-ci était à Mackau avec Tutschakow ; deux autres de ses divisions, celle d'£ssen et d'Anrepp, étaient au-delà de la Narew, à Popowo, sur la rive droite du Bug.
Benningsen s'établit en avant de Pultusk avec 60 bataillons, 80 escadrons, une nombreuse artillerie de position et résolut de tenir ferme. Lannes, n'ayant avec lui que son corps d'armée, les divisions Sucfaet et Gazan, la division Gudin du corps du maréchal Davout et la di>
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vision de dragons du général Becker, en tout 36 bataillons et a4 escadrons, c'est-à-dire environ 3o mille hommes, n'iiésita pas à attaquer.
Les Français, au milieu de la neige, enfonçant daas la boue où ils pouvaient à peine se tenir, ayant la plus grande difficulté à se mouvoir, perdaient tous les avantages de l'offensive et étaient foudroyés par une formidable artillerie de position, à laquelle on ne pouvait répondre que par quelques pièces légères ; ils étaient en outre sans cesse attaqués par une nombreuse cavalerie. Aussi , malgré l'ardeur de Lannes, qu'une fièvre violente semblait augmenter encore, malgré la vaillance des généraux, l'entrain des soldats auxquels on entendait dire comme autrefois aux Romains : « Qu'on nous donne de la terre ferme, et la victoire est à nous, j> Benningsen ne put être foriré dans sa position et ne se retira que dans la nuit, alors que les Français se disposaient à l'attaquer de nouveau le lendemain. Il se vanta toutefois d^avoir remporté une victoire, et parvint pendant quel • que temps à le faire croire, tandis que ce n'était qu'une défaite qu'il avait évitée.
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Le même jour, k Golymtn, Galitzin, qui avait avec lui a5 mille hommes environ, fut attaqué par Augereâu, une division du coips de Davout et une partie de la cavalerie de réserve de Murât. Là aussi les Russes résistèrent, et ce ne fut qu'à la nuit, étant presque enveloppés, qu'ils se retirèrent sur Mackau, laissant une partie de leurs canons et de leurs bagages. On s'était battu au milieu de tourbillons de neige ou de torrents de pluie ; les soldats pouvaient à peine se servir de leurs armes , et, comme à Pultusk, nous n'avions que très-peu d'artillerie.
Napoléon, ainsi que l'observe Jomini, n'atta-* chait pas grande importance à l'affaire de Pultusk; même il en gronda Lannes*, qui s'était entêté par point d'honneur. C'était à gauche que devaient se porter les coups décisifs, aussi fut-il plus sensible à la résistance qu'on rencontra à Golymin. Toutefois il comptait, pour achever de tourner la droite des Russes, sur Soult, qui devait arriver à Mackau, et dont le
* ■ L'emperenr a en de l'hameur de l'aflaire do maréchil Ltones avec Benniapen; ï) l'a grondé fortement. * (Lettre de Dnroci JuDOt, Mémoiret dt la Juektttt d'Jiranlit, t. H, p. 35o.)
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mouTement devait être soutenu par Bessières, même parNey'.
Mais le temps devenait de plus en plus mauvais, partout les terrains défoncés n'étaient plus qu'une vaste fondrière; Soult ne put arriver à Mackau, et les Russes, trouvant la route de Rozan libre, purent gagner Ostrolenka.
Quant aux généraux russes, Benningsen et Galitzin, sans doute ils obéirent à un noble sentiment en résistant énergiquement, et, jusqu'à un certain point, ils peuvent être justiBés par la nécessité de protéger leur retraite ; mais, plus ils résistaient, plus ils facilitaient l'accomplissement du plan de Napoléon.
Les Russes échappèrent. Le résultat ne fut pas tel qu'aurait pu l'assurer eu d'autres circonstances la combinaison de l'empereur, 11 n'y eut pas là une de ces catastrophes , un de ces coups d'éclat auxquels avait habitué son génie. Toutefois, en six jours il avait atteint son but , qui était de rejeter les Russes hors de la Pologne; il leur avait tué ou pris a5 mille hommes, et 80 pièces de canon étaient restées entre ses
* Pour ce deroier, lei ordrei D'éuienl pai urivés à temps.
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mains. On a pu remarquer que la formidable artillerie des Russes , fort supérieure comme nombre et comme calibre à la nôtre, fut un de leurs principaux moyens de résistance . aussi Napoléon, à partir de cette campagne, s'occupa d'augmenter la sienne.
Les deux armées n'avaient cessé de combattre, le jour, la nuit, au milieu de tourbillons de neige ou de torrents de pluie glacée, faisant les marches les plus longues et les plus rudes, dans les ténèbres, au milieu d'une boue liquide, sous laquelle le sol semblait se dérober et qui rendait tous les mouvements difficiles. Ce n'était pas tout encore : les transports de vivres ne pouvant arriver, souvent elles avaient à souffrir de la faim.
Les Français conservèrent leur entrain, leur gaieté, mais ils se rappelèrent longtemps les boues de la Pologne. Les Russes supportaient tout passivement et montraient, contrairement à ce que pensait Napoléon, que la défaite d'Austerlitz n'avait nullement frappé leur imagination.
Pendant ces six jours, l'empereur ne cessa
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de marcher par tous les temps au milieu de ses soldats, partageant avec eux les fatigues, les périls, leur parlant, s'amusant de leurs propos. < H faut tout de même que vous ayez un fameux coup dans la tête, pour nous mener sans pain dans des chemins comme ^ ! » lui disaientils, c Encore quatre jours, répondit l'empereur, et je ne tous demande plus rien, vous serez cantonnés. » — « Allons, encore huit jours, mais souvenez-vous-en, parce que nous cantonnerons tout seuls après. » 11 aimait cette liberté de langage de la part des soldats, et ét&it persuadé que ceux qui lui parlaient ainsi étaient les plus braves '.
Si les corps d'armée formant l'aile droite de l'armée française avaient manœuvré par leur gauche pour tourner la droite de l'armée russe, les trois corps de Bemadotte, de Ney et de Bessières avaient manœuvré par leur droite pour tourner la gauche du corps prussien du général Lestocq. Le 33 décembre, les trois corps étant sous la direction du maréchal Bemadotte, le maréchal Bessières se porta avec sa cavalerie par Ruppin
* MéimArt* du due dâ Bovigo, lome W, page i3.
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sur Biezun, point important sur la haute Wkra, par lequel les Prussiens pouvaient se lier à l'armée russe. Lestoeq de son coté} dirigeait un corps de 6,000 hommes d'infanterie; le maréchal Bessières, les voyant arriver en plusieurs colonnes, les fit cliarger par les dragons du général Grouchy, avant qu'ils pussent se former. Cette charge impétueuse les rompit : on prit environ 5oo hommes et cinq pièces de canon.
La division Dupont et la division Drouet avaient passé la Drevenz à Gollup ; Ney avec son infanterie occupait Strasbourg et faisait éclairer sa gauche jusqu'à Garnsee par le général Colbert. Comme il couvrait l'extrême gauche de l'armée, il avait, pour me servir des expressions de l'ordre du maréchal Ney, « l'honneur d'adresser des rapports directs et journaliers à Son Altesse le prince de Ponte-Corvo. N'ayant que peu de monde avec lui, ajoutait l'ordre, et beaucoup à surveiller, il ne pourra rester à poste fixe, et sera toujours obligé d'être en alerte, »
Le maréchal partit des environs de Strasbourg le a3, jour du combat de Biezun, avec les divi-
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sions d'infanterie de Marchand et de Gardanne. Ayant rencontré une avant-garde prussienne qu'il entama à Kinsbrock, il apprit que le général Lestocq, repoussé de Biezun, avait replié ses troupes et s'était concentré, occupant Mlawa et Soldau.
n se trouvait encore fort rapproché des Russes, à sept ou huit lieues de Ghorzel et de Golymin; le maréchal résolut de l'en séparer entièrement, en portant la division Marchand sur la droite à Mlawa, tandis qu'il faisait attaquer Soldau par le 76° et le 69" de ligne.
On ne peut arriver à Soldau que pai une chaussée longue et étroite qui travers des marais ; les Français, malgré une vive résistance, s'emparèrent de la ville. Mais, dans la nuit, Lestocq, ayant appris qu'il n'avait eu affaire qu'à une avant-garde, voulut la reprendre. Ayant stimulé au plus haut degré l'ardeur des siens en leur faisant jurer de vaincre ou de périr, par trois fois, mais en vain, il tenta d'y pénétrer et fut définitivement repoussé. Le 69" de l^e avait montré dans cette aifaire un élan, une intrépidité digne de la vieille réputation
D.qit.zeaOvGoOt^lc
qu'il avait acquise à l'armée d'Italie. Le général Marchand s'étant de son côté emparé de Mlawa, Lestocq, défînitiv^ent séparédes Russes, tourné par sa gauche, n'eut plus d'autre parti à prendre que de faire sa retraite par la route de Neidenbourg.
Si les efforts des Prussiens avaient été vains, toutefois le courage, l'opiniâtreté qu'ils montrèrent dans ce combat, commencèrent à relever l'honneur des armes prussiennes, bien compromis par leurs récents désastres.
On peut être étonné que Lestocq n'ait reçu aucun secours des Russes et ait été ainsi abandonné par eux . Ils étaient, il faut le dire, trop occupés eux-mêmes, ayant sur les bras toute la droite de l'armée française.
Le maréchal Bernadotte, sachant que le maréchal Ney n'avait pas de cavalerie, s'était empressé de lui renvoyer le général Colbert. Il arriva le a6 à Culm, le 37 à Soldau. Le maréchal, lui donnant le 69' et le 76°, le mit immédiatement à la poursuite du général Lestocq. Ayant rencontré l'arrière-garde prussienne un peu en avant de Neidenbourg, après une légère
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escarmouche, il pénétra dans la ville, où se trouvaient de nombreux blessés abandonnés par les Vt ussiens : parmi eux étaient deux aidesde-camp du général l-jcstocq, dont l'un était mourant. Le bruit courait dans la ville qu'une colonne de la mille Russes était à Prasnyc,etque Willenberg, qui renfermait des magasins considérables, était peu défendue. I^ général Colbert, étant parti de trèa-bonne heure, trouva l'entrée du bois de Klein-Schimauen défendue par cinq escadrons et un bataillon d'infanterie légère. Dès qu'il, eut reconnu la position de l'ennemi, il fit attaquer les avant-postes, charger et sabrer l'un des escadrons, auquel on prit deux officiers et 1 5 cavaliers ; le reste s'était réfugié dans le village de Gross-Schimauen : il .le fit canonner, et tes voltigeurs du 69* étant arrivés, malgré l'infériorité de leur nombre, ils s'avancèrent sur le village qui /ut emporté. L'ennemi nous abandonna ses blessés et quelques prisonniers.
Continuant sa poursuite, le 3i décembre, le général G)lbert traverse Ortelsbourg, tombe sur l'arrière'garde ennemie , la fait charger
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vigoureusement , lui prend quatre otHciers et soixante fusiliers du régiment de Bulow. De là, se dirigeant par Passenheim et Wartenbourg, il arrive à Guttstadt qui devait être témoin de tant de combats glorieux pour le 6* corps. Puis alors, suivant l'ordre qu'il avait reçu de balayer la rive droite de l'Aile, il traverse Heilsberg, plus tard le théâtre de luttes terri' Mes. Près de Lauterfaagen, il rencontre un parti de hussards qui fut sabré ou pris. Averti que la ville de Bartenstein renfermait des magauns, il prit ses dispositions pour la Surprendre et y pénétra dans la nuit du 7 janvier ; on y trouva encore un détachement de dragons et de gardes du corps: cens qui ne Airent pas pris se noyèrent en voulant traverser l'Allé. Toujours en descendant la rivière, on trouve Schipp«ibeil. La tête de l'avant-garde du général CoAhert y pénétra le 10 janvier. L'ennemi, étant revenu le lendemain avec de l'infanterie et du canon, nous en délogea, mais notre infanterie arrivait à son tour ; Schippenbeil fut repris et occupé solidement dans la journée du II.
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L'avant' garde n'était plus qu'à la lieues de Kœnigsberg, à près de a5 lieues du quar- . lier général ; le maréchal donna l'ordre de s'arrêter, et, étant arrivé lui-même le i6 ït Bartenstein, il prit ses dispositions pour le cantonnement provisoire de ses troupes. Le général Colbert, avec sa cavalerie, 4o compagnies d'élite et dix pièces d'artillerie, devait former une chaîne de postes, de manière à couvrir le iront des cantonnements provisoires du 6* corps d'armée, la droite à Schippenbeil, son quartier général au centre à Bartenstein et la gauche à Heilsberg. Il devait observer par sa droite Barten, Gerdauen et Friedland, par son centre Domnau et Preussich-Eylau, enfin par sa gauche Landsberg et Mehlsack. Le général Colbert devait déterminer les lieux de rassemblement. En cas d'attaque, la retraite était sur Bischoffstein. Les divisions d'infanterie étaient successivement échelonnées en arrière.
On le voit, les trois corps formant la gauche de l'armée avaient accompli leur mission : les Prussiens étaient complètement séparés de l'armée russe. Ney s'était laissé entraîner au loin
à leur poursuite ; nous verrons même bientôt qu'on trouva qu'il avait été trop loin, et quel fut le résultat de cette marche hardie , mais aventureuse, du 6' corps.
Je rapporterai ici quelques extraits de lettres de mon père; elles pourront compléter mon récit et faire connaître l'homme après avoir fait juger du soldat.
■ Warteabourg, janvier 1807.
< Il y a assez longtemps que je n'ai eu de nouvelles ; depuis près de trois semaines je cours continuellement les champs. Gomment écriraisje , éloigné du quartier général , ne sachant guère où il est, et marchant toujours devant les autres ? Aujourd'hui , je suis dans une ville, triste ville à la vérité ; au moins puis-je respirer un moment
« Je me réjouis de retrouver notre garçon marchant et balbutiant. Aies-en bien soin, et conserve-toi aussi pour l'amour de moi. Je jette quelquefois un regard en arrière sur vous, et ma seule joie est de vous savoir bien chauffés,
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soignés et secs, quand je suis froid, négligé et mouillé ; en cela nous faisons tous très-bien notre affaire. Demain je vais à Guttstadt avec l'avant-garde que je commande, nous devons y rester quelques jours. On parle d'arrangement avec les Prussiens, qui sont bien fatigués. Les Russes se retirent »
tf II y a bien longtemps que je n'avais eu de vos nouvelles; il voua est cependant plus aisé d'écrire qu'à moi, errant toute la journée, me battant chaque jour pouravoir un village, mangeant des pommes de terre pour rassasier ma faim et dormant parce que j'en ai grand besoin et que mon lit est toujours fait.
<L Edouard est colonel d'un beau régiment de hussards : vous voyez qu'il ne faut qu'un moment. Je suis joyeux de cet avancement, que je viens d'apprendre ce matin.
a Je ne suis pas bien loin de Kœnigsberg, et bientôt j'en serai plus près. J'ai un fort beau commandement. On vient de me donner qua-
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rante compagnies de grenadiers et de voltigeurs, dix pièces de canon et raes deux régiments de cavalerie. J'espère obtenir avec de tels moyens les louanges des Athéniens. On veut à toute force me faire valoir ; je tâcherai de répondre aux bontés du maréchal, et si je ne réussis pas, je pourrai, soyez- en sûrs, paraître encore la tête haute.
« Ma chère mère, je vous aime beaucoup, mais je n'ai pas toujours le temps de vous le répéter : ne vous fâchez pas de cette impolitesse d'avant-garde. Ma femme m'écrit un peu, elle est enrhumée, ça dure bien longtemps; il faut lui donner du jus de réglisse et que ça finisse. Je crois que l'inquiétude la tourmente; chacun son mal; moi, c'est le froid et la diète.
a C'est une vie bien agitée que la mienne. Tout en me louant des liens que j'ai formés, je les regrette ; je ne suis pas assez tranquille pour être bon époux »
B Hobeaitein, 16 janvier.
K Je reçois à l'instant les deux lettres où tu me parles de la maladie de notre enfant. Je sais
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heureusement qu'il est hors d'affaire ; je suis très-calme et assez fort pour supporter toutes les vicissitudes des temps et du hasard. Cependant j'ai frémi successÎTement de terreur et de joie. Je t'ai bien plaint ; ton pauvre cœur avait trop d'agitations à la fois, mais tout est heureusement fini ; puisque ton enfant a pu soutenir une crise aussi forte, il sera bientôt rétabli. . .
c Je suis en marche depuis plusieurs jours et bien occupé ; le temps est froid, je soutiens très-bien ce rude climat, et l'activité me préserve.
a Ma mère m'a écrit ; elle te plaignait sincèrement et t'aime de même
« Je me suis très-bien rappelé l'anniversaire de notre mariage; ces souvenirs sont déjà vieux, ils sont attristés par le présent : c'est un mauvais lot qu'un mari militaire
« Je suis tout dans l'avenir; lui seul m'inquiète, encore ce n'est pas pour moi, et mes affections sont plutôt les tiennes que les miennes.
c Parle-moi souvent de toi, de ton fils; jevous porte dans mon coeur, et votre bonheur peut seul caresser ma misère. »
II y a dans l'affection que porte aux siens rhomme qui chaque jour expose sa vie, dans la tendresse qu'il leur exprime, quelque chose de celle du mourant qui presse plus étroitement sur son cœur les êtres chéris qu'il va quitter ; et cependant ici, malgré ce vague sentiment de tristesse, non-seulement l'âme conserve sa fermeté, mais l'esprit sa gaieté, son entrain^ cette verve militaire qui au milieu des souffrances sait réveiller les courages.
A côté des expressions d'une tendresse charmante, le sentiment qui respire dans ces lettres, qui domine tout, s'impose à tout, est celui du dévouement au devoir simplement accompli. Enfin, à la manière dont Auguste Golbert parle de gloire, on sent que, si elle passe pour lui avant l'ambition, il est une chose qu'il préfère à tout : l'honneur.
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lies BoBsea (e relireot par Lomzi, —, CaDlonneuMniB de l'aimëe fraa^iic. — Napoléon rentre à Varsovie. — Il y lient» cour. — M. de TillejrBDd, — Le corps diplomatique. — Guerre enire la Russie et la Porte. — Succès en Silétie. — Avan[-g*rde de Ney à Scfaîppeubeil. — Mécontentemeat de l'Einperear. — Leltrei de Berthier ^t du maréchal Ney. — L'armée russe reprend l'ofTensive
— Elle attaque le* avant-poste* du 6* corps. — Retraite du général Colbert. — Combat de Seebourg. — I) rejoint le quartier général à Hohenstein. — Bernadotte est attaqué. — Combat de Hobrungen. — Plan de l'Empereur, — Lea dépécbes interceptées.
— ficnningien se retire en hll«. — Combat de Idndsberg. — Bataille d'Ejlau. — Nej arrive à sept beures du soir sur le champ de bataille, — Reiraîte des Russes.
Après les combats du a6 décembre, à Golymin et à Pultusk, l'Empereur était resté quelques jours sur les lieux pour voir quel parti prendrait l'ennemi. Dès que la retraite des . Russes sur Lomza fut bien prononcée, il arrêta ses colonnes et donna l'ordre aux chefs de ses corps d'armée de cantonner provisoirement leurs troupes, de rassembler l'artillerie prise sur les Russes ou abandonnée par eux et de se préparer à faire évacuer leurs parcs.
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Le temps continuait à être horrible; toute marche rapide, toute combinaison de mouvements était devenue impossible dans l'état où étaient les chemins, et le service des subsistances ne pouvait se faire que très-imparfaitement.
Dans ces conditions, la guerre n'amenait que des rencontres partielles, où l'on perdait beaucoup de monde sans grand résultat ; chaque jour le nombre des blessés et des malades augmentait.
De leur côté, les Russes avaient fait des pertes considérables, et manquaient de vivres et de fourrages. Bien que Benningsen se fût proclamé vainqueur, parce qu'il avait résisté sur un point isolé, il n'en avait pas moins été obligé de se retirer pour échapper à un désastre qui eût été très-probable avec un autre temps et d'autres chemins. Enfin, l'armée russe n'avait plus de chef : Kamenski était par^i , Benningsen et Buxhowden se jalousaient et ne pouvaient s'entendre. De part et d'autre, on semblait donc condamné à un repos dont on avait d'ailleurs besoin.
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L'Empereur aTec sa garde retourna. à Varsovie. Le 4. et le 7 décembre, il arrêtait et prescrivait les cantonnements que devait occuper Tannée.
Le corps du maréchal Soult était placé derrière rOrzye et le quartier général à Mackaui ; Davout entre l'Wkra et la Narew, autour de Pultusk ; Lannes dans la presqu'île entre le Bug, la Vistule et la frontière autrichienne. La division Suchet occupait Praga. Le corps du maréchal Augereau était entre la Vistule et rWkra, près Wysigrod. Le centre et l'aile droite devaient être couverts par toute la cavalerie légère, formant un premier rideau derrière lequel venaient se placer les divisions de dragons et de grosse cavalerie. Enfin, en arrière, s'étendaient, comme nous venons de le voir, entre les afHuents du Bug et de la Vistule, les cantonnements de l'infanterie en avant de Varsovie. Les points de rassemblement, l'emplacement des parcs et des magasins étaient minutieusement Gxés.
Quant à l'aile gauche, toujours placée sous le commandement de Bernadotle, elle devait
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s'étendre jusque vers Ëlbing^ bloquer Graudenz et Dantzig et menacer K.œnig3berg. On lui avait adjoint les troupes auxiliaires de Bade, Hesse-Darmstadt , Wurtzbourg, 1 5 mille hommes environ et un nombre à peii près égal de troupes polonaises, ce qui^ avec les corps français, formait près de 5o mille hommes. Le corps de cavalerie que commandait le maréchal Bessières fut dissous, et les différents régiments rejoignirent leurs corps d'armée.
Le corps du maréchal Ney devait occuper Soldau, Mlawa et Chorzel, ses avant-postes sur Willenberg. Il devait se lier par sa droite au corps du maréchal Soult, et par sa gauche au prince de Ponte-Corvo. Les instructions données à tous les maréchaux leur prescrivaient de maintenir leurs troupes en repos et de se tenir prêts à tout, sans provoquer l'ennemi.
L'Europe, attentive et muette, assistait alors à un spectacle extraordinaire : celui d'une armée de 200 mille hommes, isolée à 5oo lieues de ses frontières, tenant en respect derrière elle, par la victoire ou par la crainte, quarante millions d'Allemands, menaçant devant elle un im-
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niense empire qui s'appuyait sur la moitié de l'Asie; et, chose non moins curieuse, le conquérant couronné, le souverain qui faisait ainsi trembler les nations, qui leur faisait subir le joug, était un soldat issu d'une révolution, faite au nom de la liberté et de l'émancipation des peuples qu'elle appelait frères ! Telle est la vanité des calculs humains.
Napoléon fit de Varsovie non point un camp, mais une capitale animée par une cour brillante. Il avait appelé près de lui M. de Talleyrand, son ministre des affaires étrangères, et fait inviter tous les ambassadeurs accrédités à Paris, à se rendre auprès de lui. Ce n'était pas seulement pour s'entourer de l'éclat qui accompagne la royauté , c'était pour les avoir sous ses yeux. D'ailleurs, étant sur les lieux mêmes, tout près des événements, ils ne pouvaient être dupes de ces bruits que font naître l'éloignement , l'incertitude, la malveillance, et qu'enfantent toujours le bavardage de grandes villes comme Paris.
Deux fois par semaine il y avait réception ou concert chez l'empereur; des chanteurs ita-
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liens, le compositeur Paër, étaient veous de Paris. L'aristocratie, les belles grandes daines polonaises, séduisantes par tout le charme que rélégance des manières et la culture de l'esprist ajoutent à la beauté, s'empressaient autour de celui que toos admiraient et qui sem- , blait alors être l'espérance de leur patrie.
M Ce fut pour nous un séjour enchanteur^ dit Savary, bien des cœurs furent pris. > Napoléon lui-même ne resta pas insensible, sans être entraîné , il ne le fut jamais que par la guerre : avant tout, il était aux soins à donner à son armée, à ses projets, aux moyens d'en assurer l'exécution, à sa gloire.
Les premiers moments de l'invasion d'un pays entraînent nécessairement des désordres inévitables : chaque général, chaque chef de corps, chacun, on pourrait le dire, ne pensant qu'à soi, les ressources qu'on rencontre sont bien vite gaspillées. C'est ce qui était arrivé en Pologne, et déjà la pénurie des subsistances se faisait sentir. La création de magasins généraux, de distributions régulières, des ordres sévères pour réprimer et faire cesser les abus
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partiels d'autorité, eurent en peu de temps fait retrouver l'abondance là où on n'eût bientôt plus rencontré que la disette. Les hôpitaux, les ambulances, furent l'objet des soins les plus attentifs.
Chaque semaine, un auditeur au conseil d'État apportait à l'Empereur les portefeuilles des différents ministères, et les aHaires passaient sous ses yeux , de telle façon qu'on pouvait croire qu'il était toujours présent. On sait qu'il se plaisait à dater du champ de bataille des décrets qui, parleurobjet même, semblaient être le plus en dehors de ses préoccupations du moment : c'était une espèce de coquetterie du génie.
A son retour à Varsovie, il avait appris la déclaration de guerre faite par la Porte à la Russie. Les nouvelles de Silésïe étaient bonnes ; Breslau, ville importante, s'était rendue au prince Jérôme, qui, sous la direction du général Vandamme, faisaitson apprentissagedesgrands commandements militaires.
Napoléon croyait pouvoir faire jouir encore son armée de quelque repos, lorsque tout à
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coup on apprit que les Russes Tenaient de fondre sur nos cantonnements.
On doit se rappeler que le maréchal Néy, après avoir repoussé le général Lestoeq <le Mlawa et de Soldau, le a5 décembre, jour des combats de Golymin et de Pultusk, l'avait fait poursuivre sans relAche par son avant-garde commandée par le général Gilbert, et que cette avant-garde, poussant toujours devant elle, passant par Orteisbourg, Passenheim, Guttstadt, puis descendant la rive droite de l'Aile, s'était successivement emparée d'Heîlsberg, de fiartenstein et de Schippenbeil y occupant ainsi les principales communications qui conduisaient à Kœnigsberg, dont on n'était plus qu'à une douzaine de lieues.
Le général Colbert, avec quatre ou cinq bataillons, sa brigade de cavalerie et de l'artillerie, avait été chaîné, comme nous l'avons vu, de surveiller le cours de l'Aile, d'Heilsbei^ à Schippenbeil, en s'éclairant au loin autour de ces points. C'était le ii janvier que le mouvement en avant avait été arrêté par le maréchal. Depuis le i6 décembre, c'est-à-
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dire depuis trois semaines environ qu'on était en présence de renneini, chaque jour on s'était battu. Soit que les Prussiens fussent fatigués, soit pour tout autre motif, ainsi que peut le faire présumer ce qui se passa peu de jours après, les généraux prussiens Rûchel et Lestocq firent demander au général Colbert un rendezvous pour le lendemain à Preussich-Eylau, afin de convenir, soit verbalement sur parole d'hpnneur, soit par écrit, d'un armistice de quatre jours.
Ce même jour, le 16, le maréchal Ney était venu à Barstentein visiter ses avant-postes. Comme nos troupes avaient aussi besoin de quelques jours de repos pour, se ravitailler, réparer la chaussure, l'armement, il chargea le général Colbert de déterminer les conditions de l'armistice et les endroits qui pendant sa durée seraient considérés comme neutres par les patrouilles.
Sur ces entrefaites, le maréchal Ney reçut une nouvelle lettre du major général Berthier, lui rappelant les dispositions prises, le 5 et le 7 décembre, par l'Empereur, pour l'établissement
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définitif des troupes dans leurs cantonnements.
D'après ces dispositions, le. 6* corps devait occuper Mlawa, Soldau et leurs environs ; le général iDolbert : Neidenburg et Willenbet^ ; la division Marchand : depuis Chorzel jusqu'à Mlawa; la division Gardanne : Neidenburg* et Mlawa ; les dragons du général Grouchy : Szreniefc et Badzanow.
De retour à son quartier général d'AUenstein, le maréchal Ney répondit le, 18, insistant pour que des modifications fussent apportées à cette répartition des cantonnements. « F.e pays que nous allons occuper, disait-il, est totalemenl épuisé ; votre Altesse peut être certaine que j'ai devant les yeux la perspective de voir périr de misère et de maladies un grand nombre de braves gens dont le sort est digne de pitié. Le pays que nous allons occuper est un vrai cimetière. Je vous supplie, Monseigneur, de faire quelques changements aux cantonnements qui me sont assignés. Il est inutile de dire que ni moi, ni les généraux sous mes ordres, ne sommes
* Nidborg sur les ctriei riuwi.
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efl'rayés des privations, et que nous saurons donner l'exemple au soldat en vivant comme lui ; mais je trahirais tous mes devoirs, si je ne cherchais à améliorer le S(Ht des braves régiments qui vont être entassés dans un pays désert '. »
Pendant ce temps, et le même jour, le i8, le maréchal Soult , que le maréchal Ney avait engagé à se rapprocher de Willenbei^, mandait au major général : < J'observerai que le maréchal Ney, en se portant sur Kcenigsberg, a laissé à découvert 25 lieues de pays, et, s'il retire la division Grouchy deWillenbei^,iI n'y aura personne pour garder le débouché et il sera fort aisé d'intercepter les communications entre le corps du maréchal Ney et le mien. » Il termine en demandant les ordres de l'Empereur. Ce fut alors que Berthier écrivit la lettre suivante :
■ Vana*ie, 19 janvier.
« L'Empereur, Monsieur le maréchal, a été extrêmement étonné de voir par une dépêche
' ArchÎTC* du dépôt de la {uerre. Pièces juBtificalins.
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qu'il reçoit de M. le maréchal Soult et par la vôtre même, que non-seulement vous ne vous êtes point conformé aux ordres de Sa Majesté, relativement à vos quartiersd'hiver, mais qu'encore vous conseillez au maréchal Soult d'en faire autant. Je vous réitère l'ordre, Monsieur le maréchal, de rentrer dans les positions qui vous ont- été indiquées pour les quartiers d'hiver. L'Empereur, Monsieur le maréchal, est immuable dans ses plans, et, sans des considérations politiques, il aurait fait mention à l'ordre du jour de la non-exécution de ses ordres par votre corps d'armée. Vous n'êtes point détaché comme a Magdeboui^, vous êtes en ligne, et vous n'êtes point autorisé à conclure un armistice. S'il vous arrive des parlementaires, vous les adresserez au quartier général. A l'avenir, Monsieur le maréchal, l'Empereur ordonne que votre corps d'armée marche en masse et jamais décousu , ainsi que vous l'avez fait dans ce dernier mouvement. Si vous avez conclu un armistice, vous n'en ferez pas moins marcher votre infanterie, pour prendre ses cantonnements d'hiver dans les positions qui lui ont été ordon-
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nées, mais vous en profiterez pour laisser votre cavalerie et couvrir la faute que vous avez faite. B
Aussitôt cette lettre reçue, le maréchal donna immédiatement l'ordre au général Colbert de replier ses postes établis le long de l'Aile, mais de ne le faire que lentement, ainsi que le prescrivait l'Empereur. Par une coïncidence singulière, le jour où arrivait cet ordre, des troupes légères ennemies firent une reconnaissance de tous les postes qui entouraient Schippenbeil. Suivant le cours de deux petites rivières, ta Zain et la Barthen, ils attaquèrent Landtkeim et [icuncnbourg ; partout ils furent vigoureusement repoussés. A Leunenbourg, il y eut un engagement assez vif; on tua et blessa pas mat de monde à l'ennemi, qui laissa entre nos mains des prisonniers ; parmi les blessés était le colonel de Stutterheim.
Les troupes qui venaient de nous attaquer ainsi n'étaient autres que l'extrême avantgarde de l'armée russe, formée d'une nuée de Cosaques mêlés à de la cavalerie régulière, que suivait le prince Galitzin avec 4o escadrons ;
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par derrière s'avançait l'infanterie et toute l'armée.
Voici ce qui s'était passé : Peu de jours après leur retraite de Pultusk et de Golymin, les généraux Benningsen et Buxhowden se réunirent à Nowogrod, au confluent de la Narew et de la Pinck. Kamenski étant parti, le commandement était échu à Buxhowden, comme le plus ancien. Dans un conseil de guerre, tenu te a à T4owogrod, le plan d'opérations suivant avait été adopté : a L'armée sera réunie, elle se portera en avant par les défilés que forment les lacs S|)irding et Lowenthin ; deux divisions seulement, celle du lieutenant-général Anrq)p et celle du lieutenant-général Militer, nouvellement arrivées, se réuniront au cor[^ du lieutenant-général Essen et resteront en observation BOtis ses ordres entre le Bug et la Narew.
« Les sept autres divisions devront être réu* nies le 5 janvier entre la ville de Biala et la Narew, et le même jour le quartier général des deux généraux d'armée sera établi à Kolno. »
L'exécution de ce plan nécessitait un accord dans les vues qui ne pouvait exister' entre les
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deux principaux généraux de l'armée. Buxhowden ayant été rappelé et Benningsen nommé général en ehef, l'unité indispensable dans le commandement fiit rétablie. Ainsi qu'il avait été convenu , Benningsen établit son quaftier général à Biala et réunit autour de lui sept divisions formant un effectif de 78 mille hommes. Ces troupes, que les Français croyaient disséminées au loin dans des cantonnements, se trouvèrent bientôt concentrées à Arys, près des frontières russes, complètement masquées par les lacs et la grande forêt de Johannisbui^.
Benningsen laissa les divisions de Sedmaratski et d'Ëssen pour couvrir ses derrières, son flanc gauche, et empêcher les Français de déboucher de la forêt d'Ostrolenka.
Du i5 au 16 janvier, l'armée russe, formée eil quatre colonnes, franchit le défilé entre les lacs Spirding et Lowenthin, et arriva le 17 à Rhein. Ce fiit alors que l'avant-garde de Cosaques et les 4o escadrons de cavalerie de Galitzin, appuyant à droite pour se lier aux Prussiens du général Lestocq, se portèrent par Rastenburg à
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Barthen vers l'Allé et tombèrent à Scbippenbeil sur les avant-postes du maréchal Ney.
On a observé avec beaucoup de raison que si Benningsen, au lieu de faire un grand détour pour gagner Schippenbeil, se fut dirigé de Johannisburg sur Willenberg, il se plaçait de suite dans l'espace laissé entre le i^' et le 6* corps ; arrivant sur les derrières de ce corps d'armée, il eiit mis le maréchal Ney dans une position fort critique, tandis qu'allant attaquer ses cantonnements par la tète, il les refoulait sur leur ligne de retraite. Pourquoi pril-il cette direction, tandis que l'autre semblait si fiaturelleinent indiquée ? Était-ce pour couvrir et dégager Koenigsberg, la dernière capitale qui restât à la Prusse? Toujours eat-il que cette pointe de a5 lieues que le maréchal Ney avait fait faire à son avant-garde, quelque inconsidérée qu'elle ait pu être, comme l'Empereur la qualifia à plusieurs reprises, eut un résultat heureux, en ce qu'elle attira l'attention de l'ennemi et l'entraîna, soit qu'il ait été poussé par le motif de couvrir Kœnigsberg, ou par tout autre^ à attaquer par ce côté, ce qui donna bientôt l'éveil
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et Je temps au corps de Ney et à celui de Bernadotte de se concentrer.
Telle était l'avalanche qui allait fondre sur le général Colbert; toutefois il ne fut pas pris au dépourvu, les premiers postes attaqués avaient résisté énei^quement. Il se hâta de faire prévenir le maréchal Ney ainsi que le maréchal Bernadette, et en un instant l'alarme courut jusqu'à Varsovie.
Bien qu'il pût juger déjà de ce qui le menaçnit, et qu'il eût été attaqué dès le 19 janvier à Schippenbeil, il crut ne devoir commencer son mouvement de retraite que le ao ; c'est ce qu'indiqua une lettre de lui datée decejourdeBarten&tein: « D'ici à quelques jours, mandait-il, je serai assez occupé pour ne pouvoir vous écrire ; demain 30 je commence à me replier en arrière. » n dut en effet attendre et rallier à lui le 3* de hussards et l'infanterie qui occupait Schippenbeil, et dont la retraite était indiquée sur BischofTstein. Le ao, les Cosaques se montrèrent plus nombreux; ils étaient suivis par des escadrons de dragons et de hussards, et par de Finfanterie conduite en traîneau. Quelques volées
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de coups de canon et la ferme contenance de noa troupes les tinrent en respect. Cependant, inquiet de la colonne du 3* de hussards qui venait de Schippenbeil, le général Colbert envoya à sa rencontre un bataillon de grenadiers qui occupait Heilsberg et deux pièces de canon. « Je ne crains rien pour moi, mandait-il au commandant Lecanu, mais pour la colonne qui vient de BischofTstein. » En effet, près du village de Porwangen, sur la route d'Heilsbei^ à Seebui^, le 3* de hussards avait été serré de près ; l'un de ses escadrons, s'étant laissé entraîner par son ardeur, avait été ramené sur l'infanterie , lorsqu' arriva le bataillon d'Heilsberg, qui, chargeant l'ennemi à la baïonnette, le culbuta. Le soir, le général Colbert, ayant réuni la plus grande partie de son monde à Seeburg, s'y arrêta, pour donner le temps à tout ce qui pouvait être encore en arrière d'arriver.
Le 21, l'ennemi, qui pendant toute ta journée avait inquiété nos postes, faisant mine de vouloir s'établir la nuit dans les villages d'Elsau et de Lokau, vers les huit heures du soir, le géné^
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ral Golbert se porta en avant , fit attaquer ces villages et en chassa l'ennemi après lui avoir tué du monde , pris deux oificiers et i5 htissards russes. II le fit poursuivre jusqu'à deux lieues au delà, près de Felhau et de Franckenau. Ce vigoureux retour offensif lui permit le lendemain de se retirer sur Wartenbourg et Alt- Wartenboui^ sans être inquiété. Ses reconnaissances, poussées au loin, n'avaient rien rencontré ; ce fut seulement le soir que l'ennemi reparut, mais il se retira dès les premiers coups de fusil. Enfin, le 35, le général G)lbert, avec tout son monde, rejoignit le quartier général à Hohenstein.
a Je me le rappelle encore , me racontait le général Jomini ; j'étais diez le maréchal, la nuit était avancée, le temps effroyable, lorsque tout à coup nous vîmes entrer un grand jeune homme dont le manteau était tout couvert de neige : c'était le général Golbert. » Ney fut double- . ment heureux de le revoir; pas un homme, pas un canon n'avait été laissé en arrière, et toutes les troupes du 6* corps, prévenues à temps, s'étaient successivement repliées et concentrées au-
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tour d'Hohenstein, après avoir évité le coup qui leur était destiné.
On a vu combien tout d'abord l'Empereur avait blâmé le mouvement en avant du maréchal Ney. Si Jomini se trouvait en ce moment près du maréchal, c'est qu'il avait été envoyé pour lui manifester son mécontentement. Lorsque la nouvelle de l'attaque des Russes arriva, l'Empereur crut qu'ils ne s'étaient mis en mouvement que parce que le maréchal Ney était allé les provoquer ; mais il se convainquit bientôt, dit Savary ', que Ney avait eu une heureuse inspiration. Aussi Napoléon, si sévère d'abord, dit dans le 54" bulletin daté du 27 janvier : « Quelques bataillons d'infanterie légère du maréchal Ney s'étaient portés à ao lieues en avant de leurs cantonnements, l'armée russe en avait conçu des alarmes et fait un mouvement sur sa droite ; ces bataillons sont rentrés dans la ligne de leurs cantonnements, sans éprouver aucune perte *. » Le blâme, s'il yena encore un, est bien léger, et il y a un éloge. Déjà il avait écrit au général
■ Mmoint du duc Je Xovigo, tome lU, p. (o,
3 CorntponJaiKe de Napoléon, lome XIV, d" i ifH^S.
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Glarke : « \je maréchal Ney, de son propre mouvement, s'est avancé de ao lieueÀ hors de ses cantonnements; il vient de les reprendre, sans que l'ennemi ait eu aucun succès. »
L'armée elle-même, ajoute le duc de Rovigo, revint de l'opinion qu'elle s'était faite, et reconnut que c'était à ce mouvement en avant fait par le maréchal Ney, à cette espèce de reconnaissance avancée , qu'elle avait dû de n'être pas prise à l'improviste'par cette irruption sou-, daine de l'armée russe.
Le 6' corps étant à l'abri d'une attaque, Benningsen marcha sur Bernadotte , dans la direction de Liebstadt et de Mohrungen, tandis que le corps prussien de Lestocq s'avançait sur Mehisack et Schlodien.
Bernadotte, prévenu à temps, avait pu rassembler son corps d'armée à Mohrungen. Attaqué assez imprudemment par l'avant-garde russe commandée par le général Markow, il la culbuta ; ce fut en vain que le général Anrepp, arrivant avec sa division, tenta de reprendre l'avantage; ses troupes furent repoussées, et il fut enlevé par un boulet. Malgré son succès,
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Bemadotte, voyant qu'il allait avoir toute Tarmée russe sur les bns, se retira sur Oaterode. Ces faits se passaient le a5 janvier.
Cette prise d'armes au milieu de l'hiver avait vivonent contrarié Napoléon ; son armée avait besoin de repos, les approvisionnements n'étaient pas suffisamment assurés , le froid était devenu très-vif; la Narew et la Vistule charriaient des glaçons qui pouvaient emporter les ponts : mais ce 'qu'il redoutait le plus* c'était qu'un dégel subit ne vint renouveler les scènes de Pultusk et de Gblymin. Toutefois son parti fut bientôt pris, et il allait sous peu faire tourner contre les Russes leur entreprise.
Voyant Benningsen lancé à la poursuite de Bernadotte, il ordonna à celui-ci de se retirer successivement par Loebau et Strasboui^, de manière à l'attirer sur la Vistule, vers laquelle le général russe était naturellement amené par la pensée qu'en menaçant Dantzig il forcerait Napoléon à repasser ce fleuve.
Déjà les Prussiens marchaient sur Graudenz et allaient le débloquer. L'Empereur donna im- '
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médiatement l'ordre de lever tous les cantonnements ; en peu de jours son armée fut concentrée dans un espace de douze à quinze lieues, prête à déborder la gauefae des Russes, à se jeter sur leurs derrière» et à leur couper la route de Kœnigsberg. Pour cela, il fallait surtout les laisser s'engager à la poursuite de Bernadette. Aussi Berthier écrivait à Ney : « Si le prince de Ponte-Gorvo est obligé de se retirer sur Tbom pour couvrir cette place, laissez-le iàire, et vous, avec votre corps d'armée, vous flanquerez et appuierez le maréchal Soult, de manière à ce que votre corps, celui de ce maréchal et celui du maréchal Augereau ne forment qu'im seul corps. 9 Le 28, le mouvement se dessinait, et Ney écrivait à Berthier : « L'ennemi continue toujours à déborder la gauche du prince de Ponte-Gorvo ; plût au ciel que les Russes fussent là 60 mille, pas un seul ne reverrait sa patrie, si Sa Majesté marche à eux avec toutes ses forces. »
Ney (6* corps) occupait Gilgenbourg et Hohenstein; Augereau {7*) JVeidenboui^ ; Davout (3*) Mysnice; Soult (4*) et la cavalerie de
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réserve Willenbei^ où l'Empereur aniva avec sa garde le 3i janvier.
Le 5* corps fut placé à Brock pour contenir le corps d'Essen sur la Narew. Le marécbaL Lannes étant malade, l'Empereur avait confié te commandement de ce corps au général Savary.
Le maréchal Lefebvre avec le lo* corps restait près de Thorn.
Enfin Bernadette, qui était à Strasbourg, devait, par une marche de nuit, se dérober à l'ennemi, gagner Gilgenburg, et s'y réunir à Ney. Pendant ce temps, un régiment de cavalerie légère était chaîné d'entretenir pendant la nuit les feux de bivouac du i" corps ; il devait ensuite se retirer sur Tborn, y faire rentrer les bagages, puis enfin prévenir le maréchal Lefebvre du mouvement de l'armée.
Le 3i, Benningsen, dont le quartier général était à Mohrungen, ne se doutait encore de rien et ne pensait qu'à poursuivre Bemadotte, lorsque le hasard vint lui dévoiler le danger dont il était menacé. L'ufRcier chargé par Bertbîer de porter les derniers ordres à Bernadotte et les dépêches qui contenaient tout le plan de l'Em-
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pereur% Ait pris par les Cosaques. Cet accident était doublement fatal : tout à la fois il éclairait l'enneini et laissait Bernadette dans l'ignorance de ce qui se passait et de ce qu'il avait à faire.
Quelques heures plus tard , et le péril devenait inévitable pour les Russes ; il n'y avait pas un moment à perdre. De suite Benningsen, avec toutes ses forces qu'il se hâta de rappeler à lui, chercha à regagner à marches forcées ses communications, n avait eu d'abord la pensée de se jeter sur le centre de l'armée française à AUenstein, pour l'empêcher de manœuvrer par ses ailes. Le a février, il n'y avait encore à AUenstein que la cavalerie de réserve du grandduc de Bei^ et trois divisions du maréchal Soult ; mais, le 3, Napoléon était arrivé avec le gros de ses forces. Benningsen abandonna donc son projet et forma l'armée russe en bataille sur les hauteurs de Junckowo, sa gauche appuyée à l'Aile. L'Empereur résolut de la tourner par Bergfried, tandis que Davout, marchant par Wartenbourg et Spiegelberg, la prendrait à re-
' Jusqu'à celle époque, rFmpercDr ne se serrait pas encore de chiflTes pour sea dépêches.
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vers. La réùstance opiniâtre que les Russes opposèrent à Soult au pont de Bergfried leur pwmit de gagner jusqu'à la nuit, dont ils profité* rent pour se retirer.
Dès lors commence une espèce de course : les Français s'enbreent de gagner la gauche des Russes ; ceux-ci redoublent d'efforts pour gagner du terrain, tandis que leur arrière-garde^ vivement poursuivie par Murât et Ney, faisait tête de temps en temps avec plus ou moins de succès pour donner au groft de l'armée le temps de se dégager.
Benningsen, en quittant la position de Junckowo, avait laissé derrière lui trois arrière^rdes; celle de droite fut dépostée et poussée par le maréchal Ney sur Schlitt; elle devait ensuite se diriger sur Liebstadt dans le but de rencontrer le corps prussien qui avait été aperçu la nuit précédente et s'efforcer de joindre les Russes. Murât eut à Deppen un engagement de cavalerie; Soult suivit l'ennemi sur Heiligenthal et Anckendorf; Davout marcha surRosen-Garten. Benningsen, se voyant ainsi pressé, s'arrêta et forma son armée en bataille à Wolfsdorf. Il
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voulait procurer du repos à ses troupes qui avaient marché toute la nuit, et donner le temps au général Lestocq, qui courait grand danger d'être coupé, de le joindre. Cependant, inquiet des partis qui se monti^ient sur sa gaucfae et qui avaient déjà pénétré dans Guttstadt, le 5 au matin il se mit en mardie par Arensdorf et Frauendorf.
Le 4 au soir, l'Empereur était arrivé à Schlitt; dès lors, par les rapports qui lui étaient &its, il jugea que l'ennemi se dirigeait sur Landsbei^.
n donna l'ordre aux maréchaux Soult et Davout de s'elforcer de déborder sa gauche, et à Murât de pousser sans relâche l'arrière-garde. Le 5, le maréchal Ney, après avoir fi?anchi la PassargeàDeppen, arrivait à Waltersdorf, lorsqu'il vit déboucher par Hermenau une colonne ennemie : c'était l'avant-garde du corps prussien, forte de 5 bataillons, lo escadrons et une batterie et demie d'artillerie, qui venait de Mohrungen et se dirigeait sur Liebstadt. La téte de colonne de Ney atteignait à peine Wuchsnick. Le matin, il avait rencontré le général Lasalle avec sa division de cavalerie légère, et l'avait en-
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gagé à couvrir sa droite ; puis le maréchal , dirigeant sa première division d'infanterie formée en quatre colonnes, entre Tnickinen et Herzogwalde, plaça la seconde en bataille à la droite de Waltersdorf, afin d'y attirer l'ennemi et permettre à sa droite de déborder la gauche des Prussiens et les couper de Liebstadt.
Vivement attaqué en face, tourné par sa gauche, l'ennemi rejeté sur Âlt-Reichau, chargé enfin par le ao* et !e 26* de dragons, lorsqu'il était déjà fort ébranlé par la fusillade, fut mis dans une déroule complète. Le général Roguet le poursuivit jusqu'à Mohrungen ; près de 3 mille hommes, 16 pièces de canon, furentpris. Ce qui échappa dut son salut à une charge des hussards de Prittwitz, commandée par un Français, M. de la Rochaymon : triste effet de nos discordes qui plus d'une fois, à cette époque, nous firent rencontrer des Français parmi les plus redoutables et les plus habiles de nos adversaires. Le général Lestocq, n'osant pas se hasarder à soutenir son avant-garde, changea de direction, traversa la Passarge à Spanden et arriva le 7 à Hussehneii entre Zienten et Preussich-Eyiau.
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Pendant que Ney battait ainsi l'ennemi à Alt- Reichau, le général Lasalle, qui couvrait sa droite ainsi qu'il avait été convenu, avait été attaqué par 1 ,5oo hommes de cavalerie qu'il contint, dit le maréchal, avec sa valeur ordinaire, et qu'il contraignit à se replier.
Edouard Cotbert, tout nouvellement nommé colonel du 7" de hussaiils, conduisait là pour la première fois son régiment à l'ennemi. « Qui n'a pas chargé, dit-il dans ses Souvenirs, à la tête d'un brave régiment dont 11 vient d'être nommé colonel et auquel on brûle de se faire connaître, n'a jamais eu le bonheur au cœur. J'étais sous les ordres du général Victor de Latour-Maubourg; il ordonna la chaîne, donna et reçut le premier coup de sabre; je donnai, je crois, le second. Dans la cavalerie légère, il est indispensable que les chefs paient de leur personne, voire même lesofticiers généraux. Cette chai^ fut heureuse, ainsi que plusieurs autres qui la suivirent ; cette bonne journée cloua et riva mes épaulettes sur mes épaules, comme je le désirais. ' »
' Souvtiurs inédili da général Édeaant OJiert,
Le 5 au soir, le maréchal Ney portait son quartier général à Liebstadt; déjà sa cavalerie légère était à six lieues en avant, à Open, où te général Colbert avait rencontré Murât avec la cavalerie de réserve. Dans la soirée, le grandduc écrivait de Freymarckt à l'empereur:
FrejintrcLl, 5 Tétrier 1807, 8 heures dastur.
<t Sire,
« Votre Majesté ne s'était pas trompée en me disant que l'ennemi s'était retiré sur la route d'Heilsbei^, car, arrivé à Open, il a fait un crochet sur Freymarckt, jusqu'au milieu de la forêt, où, apprenant sans doute l'arrivée du maréchal Soult à Freymarckt, il a gagné, une route qui semble conduire à Karchaunen, et il parait avoir bivouaqué à l'entrée du bois, entre Open et Freymarckt. Voyant qu'à cause de la nuit il me serait im|>ossible de déboucher sur Freymarckt sans l'infanterie, et qu'à Freymarckt ma cavale^ rie ne pourrait rien manger, je me suis décidé à suivre de ma personne le générai Levai (du corps de Soult) à Freymarckt et de laisser les
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divisions Klein et Milbaud avec le général Colbert à Open et à envoyer à Benern la division dllautpoul où elle sera très-mal. Le général Colberta ordre de faire reconnaître Wormditten et Migehnen.
« Toute la cavalerie se mettra en marcfae dès six heures du matin pour se diriger sur Freymarckt et Heilsbei^, quoique je sois persuadé que ce que j'avais ce soir devant moi se retire sur Landsberg, à moins que Votre Majesté ne me donne des ordres contraires. Dans tous les cas, je prie Votre Majesté de m'envoyer ses ordres de bonne heure, ayant mn cavalerie un peu loin. »
Pendant la nuit, Murât re^ut l'ordre de partir au jour pour marcher sur Landsberg; il devait être suivi par le maréchal Soult derrière lequel marchait l'Empereur. Le maréchal Davout devait se diriger sur Heilsbeig,
La brigade de cavalerie légère du général Durosnel, suivant une direction intermédiaire entre Landsberg et Heilsbei^, avait pour mission de maintenir les communications entre le grand-duc de Berg et le maréchal Davout.
D.qit.zeaOvGoOt^lc
Murat ayant reçu pendant la nuit un billet au crayon du général Golbert, lui rendant compte de ce qui se passait sur sa gauche à Wormditten, lui donna l'ordre de le joindre et fit marcher sa cavalerie légère en tête de ses colonnes pour battre la forêt qui s'étend, pendant près de trois lieues, de Freymarckt jusqu'en avant de Frauendorf.
Après avoir passé Grosft-Glandau à une lieue de Hof et à deux lieues de Landsberg, on rencontra une forte arrière-garde ennemie. Douze bataillons étaient appuyés à un bois, la route au centre était coupée par plusieurs lignes de cavalerie ; à gauche était placée l'artillerie sur une hauteur très-favorable au tir. Il semble, d'après les rapports fort incomplets et assez peu clairs de cette affaire, que Murat, comptant sur ses nombreux escadrons, voulut d'abord enle< ver la position avec sa seule cavalerie. Voici, au reste, ce que j'ai entendu raconter par un ami de mon père, qui, bien que je fusse très-geune, se plaisait à me confier des souvenirs qu'il savait devoir m'étre précieux un jour, a Pour aborder l'ennemi, me disait-il, il fallait franchir un
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petit pont placé sur un ruisseau marécageux ; on ne pouvait passer que par quatre. Votre père (it passer au galop ses premiers escadrons avec ordre de se former en avant ordre inverse en bataille. Cet ordre mal compris commença à mettre un peu de confusion. Cependant on en vint à la charge; mais, fusillés àgauche par une nombreuse infanterie, en butte au feu de l'artillerie placée à droite, menacés enfin par la cavalerie, ces escadrons furent ramenés. Votre père, avec un autre régiment, tenta une nouvelle charge, mais il rencontra les mêmes obstacles, et, chargé cette fois par tes cuirassiers russes, il fut mis dans le désordre le plus complet. J'arrivais derrière lut avec ma brigade, ajoutait-il; à peine eus-je franchi ce malheureux petit pont que, voyant un hussard démonté, je lui demandai où était leur général. «Oh! le général, il est bienf.... et son cheval aussi, n Jechargeai à mon tour, et bientôt j'éprouvai le même sort que votre père et fus vigoureusement ramené, b
Cependant nous avions gagné un peu de terrain, l'ennemi commençait à être ébranlé; Murât avait fait franchir le dangereux défilé aux cuiras-
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siers du général d'Hautpoul ; l'infanterie du général t^egrand, du corps de Soult, arrivait sur la droite de l'ennenii : « Alors, dit Murât, je me portai Tigouren sèment en avant avec toute la division d'Hautpoul; ce mouvement a été décisif; un cri général de : Vive l'Empereur! Rallionsnous au prince! s'est fait entendre, une chaîne générale a eu lieu : tout a été culbuté, infanterie, cavalerie etcanons. » Le village de Hof avait été enlevé, et l'infanterie du général Legrand y arrivait presque en même temps que la cavalerie. Benningsen envoya des troupes fraîches pour le reprendre, elles furent repoussées par l'infanterie et prises à revers par les cuirassiers qui pénétrèrent dans les carrés et jonchèrent le champ de bataille de aoo morts ou blessés. Sir Robert Wilson cite le fait assez extraordinaire de deux bataillons russes foulés aux pieds par leur propre cavalerie fuyant devant la nôtre.
Le résultat de ce combat fut la prise de 9 cations^ 4 drapeaux, 7 à 800 prisonniers ; enfin, pour l'ennemi, une perte de 13 à i,5oohom- , mes. Murât dit dans son rapport à l'Empereur : « Ija cavalerie de Votre Majesté a mérité au*
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joui-d'hui les éloges que vous lui avez si souvent prodigués. Votre Majesté a vu avec quelle audace elle est revenue à la charge ; les dragons ont chargé après le général Golbert ; après avoir pris quatre pièces de canon, arrêtés par le feu de trois régiments d'infanterie, ils ont dû céder^ mais j'étais déjà en avant du défilé avec la division du général d'Hautpoul ; » et il termine en disant: « Sire, je dois les plus grands éloges auxgénérauxBelliard, d'Hautpoul, Klein, Saint- Sulpice, Pinard et Colbert '. »
Ces éloges avaient été chèrement achetés par mon père : ses deux régiments avaient beaucoup souffert , plusieurs officiers avaient été tués , blessés ou pris ; enfin un de ses aides de camp, Brunel, qu'il aimait tendrement et dont le maréchal Ney avait plus d'une fois vanté la valeur, avait été tué.
Les Français bivouaquèrent sur les hauteurs de Hof où l'Empereur établit son quartier général. Les Russes se placèrent d'abord en avant de Landsberg, couverts par une petite rivière,
' Voir les pièces justificatives.
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la Stein, puis ils profitèrent de la nuit pour se retirer sur Preussich-Eylau, où ils arrivèrent le 7 au matin, laissant en avant de la ville un corps d'environ 1 5 mille hommes. A deux heures après midi , le grand-duc de Bei^ , soutenu par le corps du maréchal Soult, arrivait en présence de cette arrière^rde. Le maréchal la fit aussitôt attaquer par son infanterie. La lutte fut des plus vives; l'ennemi s' étant retiré dans la ville, l'Empereur donna ordre de l'en chasser. Ce nef ut qu'à dix heures du soir que les généraux russes Markow et Barclay l'abandonnèrent. Enfin Murât pensa que le gros de l'armée russe allait aussi se mettre en retraite; il le dit à l'Empereur, qui lui-même ne crut pas à une affaire générale immédiate ; toutefois, il fit presser l'arrivée d'Augereau. Le maréchal Davout était à droite sur la route de Domnau ; Ney, comme on peut se le rappeler, près de Wonnditten, sur la route de Kreutzbourg, cherchait à couper le corps prussien du général Lestocq. L'Empereur le fit prévenir de se rapprocher d'EyIau et d'y arriver le 8, de manière à pouvoir livrer bataille le g. Du moins le duc de Rovigo affirme que ces
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dernières paroles furent dites, mais seulement de vive voix, aux officiers porteurs des dépérhes; c'est ce qui va être éclairci plus tard.
Tandis qu'il y avait ainsi doute dans l'armée française, la résolution du général Benningsen était arrêtée de livrer bataille. Depuis huit jours, toujours poussé l'épée dans les reins, parfois faisant mine de s'arrêter, puis regagnant par des marches de nuit quelque avance sur nos colonnes, c'était ainsi qu'il était arrivé à une journée de Kœnigsberg.
II n'y avait plus moyen de reculer : se laisser pousser jusqu'à cette ville et livrer bataille sous ses murs eût été jouer d'un seul coup le sort de son armée et nsquer tout à la fois le dernier rempart de la monarchie prussienne.
Benningsen avait donc rassemblé toutes ses forces, dont une partie arrivait par des routes diH'érentes de celle qu'il avait suivie. Il avait fait également venir de l'artillerie, et c'était avec 80 mille hommes et 4oo pièces de canon au moins, dont i5o de position, qu'il attendait l'armée française dans la plaine en arrière (l'Eylau. Il y avait enfin de grandes probabilités
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pour qu'il pùl être promptement rejoint {par le corps du général Lestocq.
Le 'S au matin, en commençant la bataille, l'armée française n'avait en ligne que le corps de Soult de 1 8 mille hommes, bientôt celui d'Augereau de 1 5 mille, la garde de g mille, enfin les 1 o mille chevaux de Murât, en tout 5a mille hommes. A partir de midi, Davout était entre en ligne avec i8 mille hommes; ce fut donc avec 70 niiUe que Napoléon soutint le fort de la bataille; Ney n'arriva que le soir vers sept heures.
En infanterie et en cavalerie» les forces des deux partis étaient à peu près égales , mais en artillerie les Russes avaient une grande supériorité.
Le champ de bataille était une vaste plaine d'une lieue carrée, légèrement ondulée par de petits monticules, entre lesquels se trouvaient plusieurs lacs : tout était glacé et disparaissait sous la neige comme sous un linceul.
Je n'ai pas l'intention de raconter les détails de cette terrible bataille ; j'en rappellerai seule^ ment les caractères principaux et quel en fut le résultat.
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Constatons d'abord la supériorité des Russes en artillerie, comme nombre de pièces et comme calibre. L'artillerie des divisions avait au moins i5o pièces de la et a5o pièces de 6 ou obusiers. Toute l'artillerie à cheval avait en outre été réunie et formait une réserve de 60 pièces. Les Français n'en avaieat pas en tout plus de. deux cents. Ce prodigieux développement de l'artillerie ne vint donc pas, comme on serait disposé à le croire, de Napoléon, qui avait fait ses campâmes d'Italie avec 4o pièces de canon.
La bataille d'Kylau fournit l'exemple d'une des plus grandes charges de cavalerie qui aient été faites, d'un des plus grands et périlleux efforts qui aient jamais été tentés par la cavalerie. On était au commencement de la bataille; l'Empereur avait fait porter en avant le 7* corps commandé par Augereau, pour attaquer le centre des Russes, tandis que leur gauche devait être attaquée et tournée par le maréchal Davout. Ce corps, égaré au milieu des tourbillons de neige, perdant sa direction et se jetant trop à gawdie, tomba au milieu des réserves de l'armée russe; mitraillé, chaîné, il disparut presque
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eii entier. Il fallait masquer le vide qui s'était fait dans notre centre, arrêter le succès des Russes là où s'accumulaient toutes leurs forces. L'Empereur ordonna à Murât de se jeter avec sa cavalerie sur le centre. Tout se précipite alors : dragons, cuirassiers, grenadiers à cheval de la garde; deux lignes de l'infanterie russe sont renversées, foulées aux pieds, on arrive jusqu'à la troisième adossée à un bois. La lai^e trouée qu'on venait de faire était jonchée de cadavres, mais il fallut revenir, et l'infanterie russe avait eu assez de fermeté pour se reformer après le passage de cet ouragan, en faisant face en arrière; il fallut donc encore la renverser pour se frayer un passage. Là périrent : les généraux d'Hautpout et Corbiiieau , Dalilman colonel des chasseurs de la garde impériale. Malheureusement les détails manquent sur la manière dont fut dirigée cette grande charge.
Dans le désordre causé par cette formidable attaque, une colonne russe s'avança jusqu'au cimetière d'Eylau oii était l'Empereur, et arriva à quelques pas de lui. < Jamais rien de ma vie ne m'a plus impressionné, raconte le général
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. Bertrand ; nous tremblions tous, l'Empei^ur ne bougea pas ; il dit seulement plusieurs fois en voyant les Russes : Quelle audace ! et ordonna à un bataillon de la garde de s'avancer. A ta vue de ces grenadiers, les Russes s'arrêtèrent. Le peloton d'escorte les chargea en tête, et, pris en flanc par la brigade du général Bruyère, tout fut bientôt sabré ou dispersé. » La grande charge avait un peu atténué le désastre du 7' corps et arrêté les Russes, qui, tout en maintenant leurs positions, étaient cependant ébranlés. A une heure environ, Davout, que l'Empereur attendait impatiemment, débouchait sur la gauche des Russes. A trois heures, il avait fait reculer de près d'une lieue leur aile gauche. Ce fut à ce moment qu'arriva à Althof le corps de Lestocq qui'b'était habilement dérobé à la poursuite du maréchal Ney. Benningsen voyait sa gauche refoulée, l'ennemi déjà sur ses derrières; le cornbat pouvait d'un moment à l'autre se changer en une déroute, tandis que sa droite tenait encore ferme. Il ordonna donc à Lestocq, qui était arrivé près de cette droite, de filer derrière l'ar^ mée russe et de se joindre à la gauche.
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Le village deKutschitten, alors attaqué par les Prusaiens réunis aux Russes, fut repris, mais ce fut en vain que Lestocq tenta de s'emparer d'Anklappen. Davout rassembla tout ce qu'il pouvait avoir de réserves, s C'est ici, disait l'intrépide maréchal en parcourant les rangs, c'est ici que les braves trouveront une mort glorieuse, les lâches iront périr en Sibérie. > L'ennemi ne put repasser la lisière du bois d'Anklappen; la nuit survint, le maréchal Davout conservait une position très-avancée derrière la gauche de l'ennemi. A ce moment arrivait de l'autre côté le maréchal Ney qui occupait Schnioditten et Schloditten, se trouvant ainsi placé derrière la droite des Russes et sur la route principale qui conduit à Kœnigsbei^. L'ennemi comprit le danger, et, bien qu'il fut dix heures du soir, H fit attaquer Schloditten par une partie de la division Sacken, qui fut vigoureusement repoussée. Ce fut le dernier combat de la journée.
Voici ce qui était arrivé au maréchal Ney. Parti le 7 au matin de Wormditten, il avait bivouaqué dans les environs de Landsbei^, d'où il était parti le 8, marchant à travers la forêt
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d'Ëylau sur Kreutzboui^, ainsi qu'il en avait reçu Tordre, dans le but de rencontrer le corps prussien et de le couper. Ce corps, composé de 1 o bataillons, de a5 escadrons et de deux batteries et demie d'artillerie, était parti le matin à huit heures de Hussehnen et devait se diriger par le chemin le plus court sur Althof.
Il avait à peine atteint le village de Wackem, qu'on aperçut les Français débouchant de la forêt. Lestocq laissa ao escadrons en avant de Schlautinen et Gt occuper le bois de Wackem par plusieurs compagnies d'infanterie, avec ordre de maintenir leur position aussi longtemps qu'elles le pourraient, tandis que lui, avec le gros de son monde, tournant à gauche, gagnait Pompicken, puis se rabattait sur Althof.
Quant à son arrière-garde, pressée par les Français, elle ne put le rejoindre et se retira sur Kreutzbourg.
Le maréchal Ney ignorait encore complètement ce qui se passait à Eylau ; il n'entendait pas le canon, lorsqu'à deux heures de l'aprèsmidi arriva l'un de ses ofHciers d'ordonnance, Montesquiou-Fezensac , qu'il avait envoyé la
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veille de I^andaberg an quartier impérial pour rendre compte de sa position. Fezensac avait été retenu à Ëylau toute la nuit, et ce n*avait été que le matin, aux premiers coups de canon et lorsque l'Empereur était déjà à cheval, qu'on lui avait ordonné de retourner près du maréchal Ney, de lui rendre compte de la position des deux armées, de lui dire de quitter la route de Kreutzbourg et d'appuyer à droite pour former la gauche de ta grande armée, en se liant au corps du maréchal Soult*.
Le maréchal, laissant le général Colbert et une brigade d'infanterie pour contenir les Prussiens qui se trouvaient encore devant lui, se porta immédiatement sur Althof, oii il n'arriva qu'après les Prussiens et à la nuit. En arrivant, il adressait au major général la lettre suivante écrite au crayon :
« J'ai poussé cet après-midi le corps du général Lestocq jusqu'à Schmoditten où l'ennemi a pris position, et où il parait avoir fait sa jonction avec les Russes.
« La i" brigade du général Marchand oc-
• Mémoîrrsdu t/uc dr Ftzfntac, p, iSfi et suivtDtw.
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eupe Scfaloditten, mais n'y restera que jusqu'à deux heures du matin, si l'ennemi reste en présence.
« La a* brigade de cette division reste en avant d'Althof.
« La a' brigade du général Gardanne est placée en arrière de ce village.
< La i** brigade est restée à Pompicken, où l'ennemi avait laissé un corps de flanquement assez considérable d'infanterie, de cavalerie et du canon.
« La cavalerie légère dugénéral Lasalle, ainsi que la brigade de dragons, est arrivée à Althof où je resterai également.
. s Nous avons pris deux pièces de canon à l'ennemi et fait quelques prisonniers.
<c J'attends, les ordres de Votre Altesse sur la position que je devrais occuper demain en cas de bataille contre les Russes *.
c Le Mari^cbal Nby. 9
Cette lettre, écrite vers les huit heures du soir, témoigne de l'incertitude où l'on était encore des événements. Le soir, le maréchal, faisant
* Voir ]<• piicci jiuUficitifu,
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un mauvais souper dans une chaumière, engagea les officiers à se reposer pour la bataille du lendemain, a S'il le faut, disait-il, je mettrai pied à terre , le sabre à la main , et j'espère qu'on me suivra. » Le 9, à deux heures du matiiï, le général du Taillis, chef d etat-major du 6" corps, mandait au maréchal Soult : « J'ai l'honneur de vous prévenir que la brigade du général Liger-Belair a occupé Schloditten ce soir à sept heures, ainsi que j'ai déjà eu l'honneur de vous le dire. Vers dix heures du soir, il a été attaqué par les Busses; l'ennemi a été culbuté et a perdu cinq ou six cents hommes tués ; il s'est retiré.
« Le maréchal Ney, qui voulait faire évacuer ce village vers deux heures du matin, a jugé à propos de l'évacuer dès ce soir; l'ennemi n'y est pas rentré jusqu'à présent. »
Soult transmettait immédiatement ce billet au major général, te priant de le mettre de suite sous les yeux de l-Ëmpereur; puis il ajoutait: « L'ennemi a sans doute réoccupé le village de Schloditten, mais on remarque qu'il y a dans sa ligne une diminution considérable, car il n'y a
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presque pas de feux dans la position qu'il occupe. Tout est, du reste, fort tranquille. »
Cette évacuation de Schloditten, même après en avoir repoussé les Russes, révèle encore les doutes qui existaient dans l'esprit de Ney sur l'issue de la bataille. Il prit une position un peu plus en arrière, mais occupant toujours la route de Kœnigsbei^, de telle façon que l'ennemi ne pouvait se retirer par là sans passer sous son canon.
Nous connaissons de la guerre et les enivrements de la victoire et les effroyables misères qu'elle entraine après elle. Les deux lettres que je viens de rapporter nous montrent, ce qui est moins connu, quelles sont les incertitudes, quelles anxiétés traversent souvent l'esprit des plus habiles et des plus braves.
J'en reviens à ce qui se passait au quartief général à huit heiu'es du soir. L'Empereur avait ordonné que les feux de bivouac fussent allumés sur toutes nos lignes. C'était prouver d'abord qu'il ne craignait pas que l'ennemi put juger de sa position ; c'était endn montrer à ses propres soldats sa confiance et la leur témoigner.
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A onze heures du soir, après que l'attaque contre Schloditten eût échoué, Benningsen et ses généraux tinrent un conseil à cheval. Osterman-Tolstoi, Knoring et Lestocq émirent l'avis de préparer une nouvelle attaque pour le lendemain. H Pour la première fois, disaient-ils, Bonaparte est battu en bataille rangée; il serait impolitique au plus haut degré de détruire l'effet moral immense produit par un tel fait en se retirant devant lui. > Le général en chef ne partagea pas cet avis. Déjà on connaissait le nombre des hommes mis hors de combat : il était de plus de 17 mille, des milliers de soldats en outre avaient abandonné leurs régiments ; on ne pouvfiit pas compter sous les armes plus de 4o mille hommes. Les vivres manquaient complètement. Sans doute l'armée russe avait en grande partie maintenu ses positions, mais ses communications sur Kœnigsberg pouvaient être coupées à droite, ses derrières étaient menacés à Anklappeti, toutes ses réserves étaient épuisées, on ne pouvait plus compter sur aucun renfort, tandis que le corps de Ney était arrivé et que celui de Bemadotte pouvait arriver pendant la
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nuit. A ces considérations, il faut en ajouter une qui pouvait bien n'avoir pas échappé au général russe : c'est que les 7 mille hommes de la garde impériale à pied n'avaient pas tiré un coup de fusil dans la journée'. Or, les Prussiens qui en arrivant pendant la bataillé avaient fait un peu pencher la balance en faveur des Russes, n'étaient pas plus de 6 à 7 mille ; la considération avait donc sa valeur.
Benningsen ordonna la retraite; elle se fit pendant la nuit, sans être inquiétée; le.s Russes prirent la route de Kœnigsberg et s'arrêtèrent à Wittenbei^ qui n'en est qu'à trois lieues ; les Prussiens du général Lestocq se retirèrent par Domnau et Friedland. L'ennemi avait abandonné plusieurs milliers de blessés.
On a dit que Napoléon avait eu un instant l'intention de se retirer. Que Napoléon ait pu prévoir l'éventualité d'une retraite, cela est possible, c'était son devoir comme général ; mais qu'il ait donné aucun ordre à cet égard, c'est ce qui n'est fondé sur aucun renseignement sérieux.
' CotretpaDdaDCe de Napoltoo, tome XIV, n* i ijyS.
i.,Gooq)e
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Et pourquoi se serait-il retiré? A quel moment? Ce n'était pas après la grande chai^; la crise était passée, Davout arrivait, et ses succès contre l'aile gauche des Russes étaient incontestables. Serait-ce au moment où les Prussiens arrivèrent et où Kutschitten fut repris? Mais Davout n'en occupait pas moins la plus grande partie du terrain qu'il avait conquis , et se trouvait à Anklappen et Klein-Sausgarten encore très-avancé sur l'aïle gauche des Russes. Ce fut alors qu'arriva Ney à Schmoditten et Schloditten, menaçant les communications de l'ennemi. Dès lors, il n'y avait plus de chances pour les Russes , et toutes les raisons qui décidèrent Benningsen à se retirer étaient autant d'arguments pour faire rester Napoléon.
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Aspect da champ de bataille d'EjUu. — Pertes des deax innëea. — Les Anuet se retirent sur Kœni([sberg. ^ Napol^oo prend la résolution du l'arrêter. — Son plao, — Hurat passe la Frischiog. — Le général Culbert k Poropicken. — Uurat aux avant -postes. — Les Cosaques. — Les dragons et le 3* de hussards. -~ Ordres pour la retraite. — Ney couvre la retraite de l'armée. — Le général Colbert couvre la retraite du 6' corps. — Le 6' corps à Gattsiadt, ^ Le général Colbert à Heilsberg. — II rejette l'ennemi au-delà de Sensée. — Ney abandonne Guttatadt, — Ordre de l'Empereur de le reprendre. — Honvement en avant des maréchaux Soult et Beroadotte. — Position du 6* coqis. — Les troupes cantonnées et baraquées. -^ Fin et résumé de la seconde partie de la guerre de Pologne. — Le général Colbert pendant cette camp^ne. — Des qualités nécessaires au commandement des avaat-girdes et des arriére* prdes-
Lorsque le lendemain l'aube vint éclairer le champ de bataille silencieux et glacé, on en vit toute l'horreur. Plus de i o mille hommes étaient là, morts ou expirants, près de 3o mille avaient été blessés, 4 mille chevaux tués. L'impression fut telle , que l'imagination grossit encore ces nombres.
Depuis, un examen fait avec plus de calme a permis d'approcher autant que possible de la
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vérité. Les Russes eurent 8 mille tués, près de 30 mille blessés ; les Français 3 mille tués et 7 mille blessés. L'Empereur, dans le bulletin, porte le nombre des blessés à 5,700, sa perte en tués à 1,900; 24 pièces de canon, 1 G drapeaux furent trouvés dans la neige au milieu des cadavres.
Les Russes prétendirent avoir emporté 9 aigles, l'Empereur ne parle dans son bulletin que de la perte de l'aigle du 18' de ligne. Pouvait-il ne parler que de celui-là et dissimuler la perle des autres?
A neuf heures du malin, on pouvait encore apercevoir à l'horizon des Cosaques éclairant l'arrière' garde des colonnes, sur les routes de Kœnigsberg et de Domnau. L'armée russe atteignit Wittenberg dans la matinée. Après une lutte aussi acharnée, une longue marche de nuit à travers la neige, elle était dans un grand état de confusion et de désordre : des corps entiers avaient disparu; pour d'autres, on ne voyait plus que quelques hommes groupés autour d'un drapeau.
La consternation fut d'autant plus grande à
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Kœnigsberg, que Benningsen, avec sa forfanterie habituelle, y avait fait annoncer une grande victoire.
Si l'armée française eîit marché sur Tapiau, la position des Russes eût été affreuse : ils se seraient trouvés resserrés dans une impasse, entre la mer et le Kurisz-haf, sans pouvoir s'échapper. Voilà de ces conseils qu'il est aisé de donner dans un livre. l,e calcul stratégique parait d'ailleurs fort juste et s'appuie sur l'autorité de Jomini; mais, dans les circonstances données, pouvait-on prendre un pareil parti.'' Napoléon en jugea différemment : il résolut de s'arrêter.
a J'ai fait ce que je voulais, écrivait-il à l'impératrice, le 9, du champ de bataille, j'ai repoussé l'ennemi en faisant échouer ses projets. » Eji effet, il n'avait point attaqué les Russes, c'étaient eux qui l'avaient attaqué. Si après Pultusk il avait pris ses quartiers d'hiver, c'est que, par suite des raisons que j'ai déjà fait valoir, il ne se croyait pas encore en mesure de frapper un coup décisif. Si, dans la courte campagne qu'il venait de faire, il avait pour le moment déjoué les projets de l'ennemi, il ne
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s'en trouvait pas moins dans la même position qu'avant, et les raisons qui l'avaient déterminé à s'arrêter existaient encore. A cette époque d'ailleurs, quelque audacieux qu'il fut, il ne tentait pas l'impossible comme il le fit plus tard :ii comptait encore avec la nature et les forces humaines.
Son armée avait besoin de repos. Si ce n'çût été encore que l'infanterie, elle se refait vite; comme on l'a dit avec raison, il ne lui faut que du pain et des souliers. Mais la cavalerie, mais l'artillerie ? outre les hommes, il y a des chevaux à nourrir. On se trouvait au plus fort de l'hiver, dans un pays épuisé, sans ressources, sans magasins. D'un autre côté, Napoléon savait l'armée russe assez maltraitée pour ne pouvoir tenter quelque chose de sérieux. Il avait donc résolu de se retirer derrière la Passai^e , d'y attendre ses renforts, ses munitions, de s'établir plus fortement sur la Vistule en s' emparant de Dantzig ; puis enfin, le beau temps arrivé, de se porter alors en avant avec toutes chances de succès. C'était le plan conçu après Pultusk, forcément troublé par l'attaque soudaine des Russes.
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Tout étant bien arrêté dans sa pensée, immédiatement après la bataille, Napoléon appela à lui quelques divisions de cavalerie restées en arrière; il prit les mesures nécessaires à l'évacuation des blessés, et commença dès lors à tout préparer pour la retraite. Toutefois, voulant bien constater son succès et que le champ de bataille lui était resté, non-seulement il continua à l'occuper, mais, poussant en avant sa cavalerie, soutenue par le 6* corps qui était le moins fatigué, il fit serrer les Russes autour de Kœnigsbei^.
Le général Colbert *, avec sa brigade de cavalerie, une portion du 6° léger et deux pièces de canon, fut chaîné d'occuper Pompicken, Porschkam , poussant des reconnaissances sur Kreutzbourg, avec ordre de rester dans cette position, jusqu'à l'arrivée des troupes du prince de Ponte-Corvo qu'on attendait d'un moment à l'autre.
Dès le 9, Murât avait suivi la retraite des colonnes russes. Voulant franchir la Frisehing,
' Voir lea pièces jnitiGcatiTes. Mathieu Dumas, I. XIX, p. Iti6, Berthier à Nejr.
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petite rivière qui va se jeter dans la mer à Braudenbout^, il demanda à Ney de l'infanterie pour le soutenir: le maréchal refusa, disant qu'un tel mouvement était contraire aux intentions de l'ËmpereuE qui avait ordonné de ne point s'engager sérieusement. Ce ne fut que sur l'ordre du majorgénéral que Neydonnaaugrandduc de Berg le 69* pour garder le pont de Gross- T^auth, et dès qu'il put disposer de la cavaleiie du général Colbert, lui faisant passer la Friscliing, il l'établit à Uderwangen et à tJnruh, pourmaintenirses communications avec Murât. Celui-ci, persuadé que les Russes allaient évacuer Kœnigsberg, poussait toujours en avant. Désirant connaître par lui-même la position de l'ennemi, il se porta jusqu'à ses avant-postes, et à son retour il écrivait à l'Empereur : « Afin de m'assurer si f^udwigswalde est occupé par les mêmes troupes, j'ai été jusqu'à nos vedettes éloignées tout au plus de 5o ou 100 pas de celles de l'ennemi ; j'ai été fort surpris de les voir si près les unes des autres sans se fusiller, et en ayant demandé la raison, le maréchal-deslogis qui commandait le premier piquet m'a
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répondu : « 11 n'y a qu'un instant, les Cosaques nous ont fait signe d'approcher, ayant laissé leurs lances en arrière; nous avons été à eux, ils nous ont offert de l'eau-de-vie, nous avons bu ensemble comme les meilleurs amis du monde, et ils nous ont dît en nous serrant la main : Braves Cosaques, braves Franches; et nous sommes depuis ce temps, comme vous voyez, fort tranquilles. Comme j'étais là, ajoutait-il, est arrivé un officier du i6* régiment de chasseurs à cheval avec un trompette, pour aller remettre aux avant-postes une lettre et de l'argent pour un de leurs ofBciers. L'ofBcier ennemi s'est avancé, il a très-bien reçu l'ofticier, a pris la main du trompette, la lui a serrée en lui disant : « Braves Franc/ies. » Ce matin, le général qui commande les avant-postes a embrassé mon aide-de-camp Lagrange *.
a Je suis d'opinion que l'ennemi ne tiendra pas dans Kœnigsberg, et je l'en crois déjà parti. J'ai pris ce soir les honnêtetés des Cosaques et celles de leurs ufalans et hussards pour des
* Comte Charles de Lagrange, mort général de divuion.
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Murât ne fut pas long à reconnaître son erreur. < L'armée ennemie, se hâtait-il d'écrire le lendemain i3, est concentrée sous les murs de Kœnigsberg. » Les Russes étaient loin d'être aussi tranquilles qu'il t'avait supposé et les Cosaques aussi pacifiques qu'il avait cru.
Les Cosaques jouèrent un rôle dans cette campagne de Pologne et acquirent une importance qu'ils ne semblent pas avoir conservée depuis. Montés sur de petits chevaux, à l'aspect chétif, mais infatigables, vivant de peu , les Cosaques, un fouet suspendu au poignet, un pistolet à la ceinture, ayant un sabre et une lance dont le bout n'était parfois garni que d'un clou, se montraient partout, devant, derrière nos colonnes, sur les flancs, les harcelant sans cesse et parfois même osant attaquer notre cavalerie.
Le i5, il y eut à nos avant-postes une échauffourée, qui ne montra que trop l'ascendant moral qu'ils avaient pris sur quelques-unes de
* Lettre de Honiti l'Empereur, i3 féTrier.de Grau-Lauth.— Aruhivei du dépôt de la guerre.
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nos troupes. Une division de dragons, après avoir fait une reconnaissance vers Borchersdorf, sur la route de Friediand, se retirait par brigades et par échelons, a lorsque, ce qui paraîtrait impossible à croire, ce qui m'indigne et m'afflige, dit dans son rapport le général qui les commandait, c'est qu'une misérable chaîne de aoo Cosaques et de deux escadrons de hussards, d'abord repoussés par mon aile droite, a fini par mettre le désordre dans deux escadrons. J'ai mené moi-même à la charge successivement deux ou trois régiments , nous avons tout enfoncé, et, au milieu du succès, une colonne sortie d'un village, forte de quatre escadrons de hussards, a remis le désordre dans nos rangs, et j'ai eu la douleur de voir mes trois lignes, non pas culbutées, mais faisant demi-tour les unes après les autres. J'aurais voulu mourir dans la mêlée, quatre grenadiers d'élite m'ont sauvé la vie; mais je déclare, mon prince, que je ne veux plus commander à de pareilles troupes. Je n'ai pu rallier les dragons qu'à une lieue de Weissenstein, près d'Uderwangen*. »
' Rapport du général Mîllisiid (pièces ji»tiGc«ti*es).
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Maintenant voici comment le maréchal Ney rend compte de cette affaire qui se passait devant ses avant-postes :
Romilteo, i^révrier.
«I Ce matin la division de dragons du général Milhaud se retirait très en désordre de Weissenstein, oii elle avait été inquiétée; le 3" de hussards s'étant porté en avant, les 5o Cosaques * qui avaient causé cette alarme se replièrent, et la division de dragons, après avoir eu beaucoup de peine à rallier ses fuyards, rentra dans ses cantonnements '. »
En somme, on n'avait perdu qu'une quarantaine de chevaux et il y avait eu une centaine d'hommes tués ou blessés. A notre gauche, les troupes du corps de Bernadette ayant éprouvé un échec assez semblable, les Russes annoncèrent pompeusement dans un bulletin daté d'Eylau, du 25 février, que douze régiments français avaient été détruits en entier*.
Quant aux dragons auxquels était arrivée
' Voir le* pièces jiutilicatiTes.
^ Voir de CaDiiz, Hiiioiit dt la eava/erU.
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cette mésaventure, ce n'était pas tout à fait de leur faute, ils étaient tout aussi braves que leurs camarades, mais leur arme avait été victime d'une idée fausse, malheureuse : on s'était fort épris, au commencement du siècle, de l'idée de former des hommes qui fussent à la fois de bons fantassins et d'excellents cavaliers. Le matin, comme, on l'a souvent répété, on leur démontrait que la cavalerie était impuissante contre l'infanterie, et le soir que l'infanterie devait inévitablement être culbutée par de bonne cavalerie. Une fois qu'on eut des hommes munis de cette double instruction, lorsqu'il s'agit d'aller en Pologne, on pensa à la mettre à profit. Il y avait 5 à C mille dragons formés par le général Baraguey-d'Illiers; on n'avait pas pour le moment de chevaux pour les monter, on les fit partir à pied, et ce ne fut qu'après avoir fait ainsi 4 ou 5oo lieues, qu'on leur en donna. Il est assez facile de comprendre qu'une cavalerie ainsi formée ne pouvait avoir la même expérience, la même habitude que celle composée d'hommes qui n'avaient fait que le métier de cavalier et n'avaient pas cessé de le faire. Aussi
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tes dragons en Pologne ne fîirent-ils pas toujours heureux : d'où vint le nom de gibier de Cosaques, que des camarades peu charitables leur donnèrent à cette époque. Ajoutons que ces gibiers de Cosaques, peu d'années après, étant redcTcnus en Espagne tout simplement des cavaliers, formèrent une des cavaleries les plus belles et les plus redoutables de l'Europe. On peut à cet égard interroger les Anglais.
Cependant approchait le moment arrêté dans la pensée de Napoléon pour commencer son mouvement rétrograde. Le 1 6 février, les maréchaux reçurent leurs instructions. Le jour fixé, tous les avant-postes devaient rester dans leurs positions ordinaires , afin de masquer le mouvement de retraite. On devait commencer par faire filer tout ce qui pouvait encombrer la marche de l'armée : la grosse cavalerie prendrait les devants; puis les corps d'armée se mettraient en marche : Davout à la droite, se dirigeant par Bartenstein sur Heilsbei^, Soult au centre marchant sur Liebstadt , Bemadotte sur Wormditten; enfin le major général écrivait à Ney : « L'Empereur, Monsieur
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le maréchal, tous confie le commandement de l'arrière-garde ; tous aurez sous vos ordres, outre Totre corps d'armée, la dÎTision de caTalerie légère du général Lasalle , la brigade du général Guyot détachée du corps de Soult, et la diTÎsion de dragons du général Klein, s
Dans la nuit du i6, le maréchal Ney fit repasser la Frisching à sa cavalerie établie sur la rive droite et garder les ponts et les gués par de l'infanterie.
Le 17 au matin, le corps d'armée se mit en marche et birouaqua le soir autour d'Ëylau que l'Empereur arec sa garde aTait déjà quitté. Le 18, on se remit en marche pour Landsberg. Pour eTiter l'encombrement, la caralerie des généraux Klein et Lasalle flanquait la division Gardanne; puis suivait la division Marchand; le général Colbert, qui fermait la marche, occupait encore à midi Eylau et Schmoditten. Le temps s'étant mis au dégel , la plaine était devenue impraticable ; la route elle-même fut bientôt défoncée. On avait fait sortir d'EyIau tout ce qu'on aTait pu prendre de blessés ; plusieurs des voitures dans lesquelles ils étaient entassés
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se brisèrent ou restèrent embourbées : canons, chariots dartillerie, enfonçaient dans la boue. Voici au reste codiment M. de Fezensac, témoin oculaire, raconte cette [pénible journée :
a Je fus chargé ce jour-là de suivre le général Colbert qui couvrait la retraite; nous partîmes donc les derniers; la route était couverte de blessés, de chariots de toutes espèces qui restaient enfoncés dans la neige. Beaucoup de blessés réfugiés dans ces voitures nous conjuraient vainement de ne pas les abandonner. J'arrêtai en même temps l'explosion de deux caissons, hors la route, qu'on voulait faire sauter, lorsque je m'aperçus qu'ils étaient remplis de blessés. Le général envoya un officier pour recommander tous ces malheureux au bourguemestre d'Ëyiau et au commandant de l'avantgarde russe dont les Cosaques occupaient la ville. Plus de cinquante chevaux du train avaient péri en route ; on put craindre un instant d'être obligé d'abandonner des canons qu'on parvint entin à tirer de ta boue ou de la neige où ils étaient à moitié ensevelis. »
Le 19, le corps d'armée se remit en route
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pour Freymarkt. Le eénéral Colbert avait été relevé à Tarrière-garde par la cavalerie du 4' corps. Les Cosaques se montrèrent en assez grand nombre et parvinrent à enlever quelques chasseurs. Gefaitgrossi arriva à l'Empereur, qui de suite fit écrire à Ney qu'il était étonné qu'on eût laissé ainsi quelques Cosaques prendre l'initiative, et qu'il fallait s'arranger pour les repousser vigoureusement. La vérité était que les chevaux de notre cavalerie, épuisés par la marche et .surtout par le manque de vivres, tombaient d'inanition.
Pendant que le 6'' corps occupait Freymarkt et les environs, les autres corps qui le devançaient atteignaient les cantonnements qui leur étaient assignés. Dès que . le maréchal Davout eut quitté Heilsbei^, le maréchal Ney y envoya de Zechem le général Colbert avec de la cavalerie et un régiment d'infanterie, le Sg" de ligne, pour relever la division Gudin, veiller à l'enlèvement de 5o mille sacs de farine et se maintenir dans cette position, sans toutefois se compromettre.
Pendant ce temps, le maréchal gagnait Gutt-
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stadt avec le gros de son corps d'année, et se disposait à prendre ses cantonnements, lorsqu'il apprit que les Prussiens, repassant l'Aile, avaient attaqué le général Cc^bert. En efTet, le aa vers a heures, les Prussiens , infanterie et cavalerie, s'étaient montrés devant le poste avancé de Maritheim ; ce poste s'étant replié, le général Golbert avait &it prendre les armes à sa cavalerie et à un bataillon du Sq", et, s'étant porté en avant, avait reconnu que l'ennemi se renforçait. Il avait alors pris ses dispositions, et défendait le défilé qui conduit à la ville , lorsqu'il apprit que l'ennemi , avec les deux régiments de grenadiers de Fabrizzi et de Schefifer, de la cavalerie et du canon, s'avançait par la rive gauche de l'Aile. Le général Colbert, n'occupant Heilsberg que provisoirement, ordonna la retraite qui se fit en bon ordre, et en se retirant fit brûler le pont d'Heilsberg.
Un des aides de camp du maréchal, qui avait assisté à ce petit engagement, en allant rendre compte de ce qui s'était passé, rencontra sur sa route à liebenbei^ le 7" de hussards commandé par le colonel Edouard Colbert ; il le fit monter
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à cheval pour soutenir le général Auguste Golbert, s'il était besoin. Il prévint en même temps les généraux Lasalle et Maroognet, et le maréchal contremanda la prise de possession des cantonnements. Il écrivait de Guttstadt au major général : s Je vais attendre jusqu'à demain pour connaître les desseins de l'ennemi; s'il arrive sur Guttstadt probablement, comme il l'a fait aujourd'hui sur Heilabei^, par les deux rives de l'Aile, j'empêcherai de contrarier ses vues jusqu'à ce qu'il soit à bonne portée de mes troupes et de mon artillerie ; alors j'ordonnerai l'attaque générale et l'enfoncerai sur tous les points. J'espère qne la leçon qu'il recevra le fera tenir tranquille ^ » .
Le lendemain tout était disposé pour recevoir l'ennemi, mais it se borna à établir ses postes sur les hauteurs en arrière de Bevemicken et de Langwiese sur la rive gauche de l'ÂlIe, et à Wosseden, Reichenbei^ et Sussenberg. Le général Colbert eut l'ordre de le chasser de ces trois endroits et de ne pas lui permettre de pas-
* GatUtadt, ïï février, 6 heures du loir.
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ser sur la rive gauche de la Sensée. Ayant laissé l'ennemi s'approcher de Liebenberg, Kolm et Stoltzhagen, tout à coup il reprit roffensive et le poussa très-vigoureusement, lui tuant, lui blessant et lui prenant du monde, jusqu'au-delà de la petite rivière de la Sensée qui se jette un peu plus loin dans l'Aile. Le général Colbert rentra alors dans sa position.
A la chute du jour, un parlementaire se présenta porteur d'une lettre du colonel de Kleist, aide de camp du roi de Prusse, qui, envoyé par son souverain pour remettre une lettre à l'empereur Napoléon, demandait la permission de traverser nos avant-postes. Le général Colbert , d'après les ordres du maréchal, répondit à M. de Kleist que s'il affirmait sur l'honneur avoir des communications verbales à faire à l'Empereur on le laisserait passer, sans quoi sa lettre seule serait reçue et envoyée ; sur son affirmation, il fut admis à passer et des chevaux furent commandés sur la route pour le conduire au quartier général.
La mission de M. de Kleist était relative à des ouvertures de paix que Napoléon avait fait
D.qit.zeaOvGoOt^lc
CHAPITRE XXVni. ÏI
faire au roi de Prusse par le général Bertrand, et dont j'aurai occasion de parler plus tard.
Cependant le maréchal Ney, dans sa position de Guttstadt, ne voyait pas sans inquiétude l'ennemi gagner sur sa gauche par la rive gauche de l'Aile, arriver jusqu'à Schamick, Wolfsdorf, et se montrer déjà en forces sur ces points ; sur la rive droite de l'Aile, il était arrivé à Seeboui^ : les avant-postes du général Colbert avaient saisi une correspondance qui annonçait l'approche de nombreuses colonnes
L'Empereur insistait toutefois pour que le maréchal n'abandonnât pas Guttstadt. <r 11 est tout simple, lui faisait-il écrire par Berthier, que l'ennemi avance sur tous les points de la ligne des avant-gardes d'infanterie et de cavalerie, sans que cela puisse prouver qu'il soit décidé à continuer la campagne, et, quand il aurait ce projet, le dégel en ralentirait l'exécution et le lui ferait ajourner. L'Empereur demande donc que vous ne quittiez pas Guttstadt de la journée de demain, car l'ennemi, dans votre position, ne peut vous forcer qu'avec un
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corps de troupes considérable , et avec des mouvements préparatoires qui vous donneront toujours le temps d'éviter im engagement et de vous porter sur la route d'Allenstein. L'ennemi, en se rendant mattre de Guttstadt, se trouverait maitre d'un point important, utile à nos troupes en hiver : Guttstadt évacué, nos cantonnements seraient à découvert.
V L'ennemi a cherché à savoir si nous voulions oui ou non tenir en position; rien ne prouve qu'il soit résolu à nous déposter de nos positions. Au surplus, Monsieur le maréchal, l'intention de l'Empereur est de livrer bataille à l'ennemi, en concentrant toutes ses forces sur le plateau d'Osterode où il doit réunir 90 mille hommes.
c Après vous avoir fait connaître, Monsieur le maréchal, les intentions de l'Empereur, Sa Majesté s'en rapporte à votre expérience et à votre zèle pour son service. E^ tout cas, vous devez garderie point de Guttstadt *. >
Quelque temps avant, le maréchal, pour ac-
* Lettre du mjor général à Nej, a6 Tévrier 1807. (Cette lettre n'arriva que lorsque Gutlitadt il* it évacué.)
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quérir quelque certitude sur les forces et les desseins de l' ennemi, avait fait attaquer Peterswaldepar le 6* d'infanterie légère. Bien qu'il fût occupé plus fortement qu'on ne le sup^osait^ le village fut emporté, les trois bataillons russes qui le défendaient fort maltraités ; on leur tua beaucoup de monde, on en prit deux à trois cents, parmi lesquels le général major de Korf et plusieurs ofBciers supérieurs. Les Russes ayant été renforcés par des troupes venues de Zechem, le maréchal se contenta de se maintenir dans ses positions, sans vouloir s'engager davantage. « Comme il devient certain, mandait-il au quartier général, que les lettres interceptées par le général Colbert, hier, contiennent la vérité, je crois nécessaire, pour ne pas compromettre, en avançant, mon corps d'armée, de me replier demain sur Allenstein. J'envoie à Osterode le général fait prisonnier ; il est disposé à donner tous les renseignements pourvu qu'on ne lui fasse pas de mal * (ce sont là ses expressions) ; aussi, avec des caresses, on peut en tirer des lumières. » Puis il ajoutait : a Le
< Arcbives du dépAt de la guerre.
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6« léger s'est couvert de gloire dans l'attaque de Peterswalde. » On est étonné de ne pas voir le maréchal citer les noms du général de brigade Liger-Bélair, du colonel Laplane, auxquels revenait une grande part de l'honneur de la journée. Mais il en était souvent ainsi à cette époque : il y avait des gens dont la réputation était si bien établie, qu'ils semblaient au-dessus de reloge. Dans cette même journée^ toutes les attaques faites sur la rive droite de l'Aile avaient été repoussées par les généraux Colbert et Lasalle *.
Malgré ce succès, le maréchal Ney crut devoir faire ses préparatifs pour se porter le lendemain plus en arrière : il fit replier le Sg* de ligne sur Schmolainen, à l'exception de quelques compagnies laissées dans la forêt pour couvrir le mouvement de retraite qui- devait s'opérer le lendemain à 4 heures du matin.
Le lendemain 37, en effet, les divisions des généraux Marchand et Gardanne abandonnèrent les positions qu'elles occupaient pour se diriger sur AUenstein. Les généraux Bélair et
' Happort du nULriehil Ne;,
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Colbert, qui avaient passé sur la rive gaache de l'Aile pour les soutenir, et qui s'étaient maintenus le plus longtemps possible à Schmolaînen, se retirèrent sur la rive droite, détruisant les passages et créant tous les obstacles qui pourraient arrêter l'ennemi. Le général Colbert fermant la marche avec le 89* et le 10' de chasseurs, arriva à Guttstadt, qu'il ne quitta qu'à niidi et demie, suivant et couvrant le corps d'armée qui se dirigeait sur AUenstein.
On était en route depuis deux heures, lorsque tout à coup une nuée de Cosaques fondit sur l'arrière-garde. Les voltigeurs et quelques compagnies du Sg** les attendirent à bout portant et Brent un feu très-meurtrier qui commença à jeter le désordre parmi eux; le lo* de chasseurs les chargea alors, et en sabra et prit une trentaine. Leur audace sembla d'abord un peu calmée par cette réception, ils se bornaient depuis quelque temps à suivre en faisant le coup de pistolet, lorsqu'à la sortie du village de Spiegelbei^, ils firent une charge générale en poussant des cris affreux ; cette fois, ils eurent à essuyer tout le feu d'un bataillon qui en
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jeta un grand nombre par terre; puis le lo" de chasseurs, se précipitant sur eux, aclieva de les mettre dans une déroute complète. Dès lors, on ne les aperçut plus que nous suivant de loin. Leur rage était telle, que plusieurs dont les chevaux avaient été tués refusèrent de se rendre et furent tués à coups de baïonnettes.
Enfin l'ennemi renonça à toute tentative et disparut. Le général Colbert me dît, écrivait le maréchal Ney dans son rapport ; c Je me moque de tous les Cosaques de la terre avec un régiment aussi bien commandé que le 3^' '. >
Pendant cette marche , le général Lasalle avec sa cavalerie légère et huit compagnies de voltigeurs était en communication avec le général Colbert, couvrant son flanc gauche, et se retirait par Eschenau , Gratken, ToUack et Alt- Wartenburg. Vers le soir , le corps d'armée avait atteint Allenstein.
On lit, dans la correspondance de Berthier avec les maréchaux, correspondance dictée par l'Empereur lui-même, et en tout cas inspirée
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par lui, les passages suivants : « L'Empereur est immuable dans ses plans; ce ne sont pas les mouvements de retraite de l'ennemi qui dirigent ses vastes projets. » Une telle prétention à l'immuabilité, en présence des événements si divers et si complexes que présente la guerre, pourrait paraître étrange, si ce n'était le génie qui parle, et on sait que le génie a de ces intuitions profondes qui semblent évoquer pour lui l'avenir et lui permettre d'asseoir ses jugements, régler ses projets avec une précision qui semble les rendre immuables.
Ainsi, dès que Napoléon a pu juger en Pologne de la nature du pays et des circonstances, il adopte un plan de campagne dont il ne se départ plus, quelles que soient les tentatives de l'ennemi pour l'en faire sortir , quels que soient les avantages que plus d'une fois il semble lui laisser prendre; enfin, lorsqu'il fait un mouvement rétrograde après Eylau, il s'établit derrière la Passai^e, sa droite couverte par rAUe,.deGuttstadt jusqu'à Allenstein. Là, quels que puissent être les mouvements des Russes, quelles que soient les inquiétudes de Ney placé
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dans une position aussi avancée que Guttstadt, i) fait établir d'une manière définitive ses cantonnementSj sachant bien que les Russes ne franchiraient pas cette ligne. Toutefois il admet encore cette hypothèse : le cas où l'ennemi, s'aveuglant assez pour la franchir, oserait l'attaquer, il le recevrait sur le plateau d'Osterode, où il pouvait en un jour et demi concentrer 90 mille hommes.
Ces deux points arrêtés, Napoléon reste immuable dans ses plans : aussi, à peine reçoit-il la nouvelle de l'évacuation de Guttstadt, qu'il ordonne à Ney de le reprendre. La lettre qu'il fit alors écrire par Berthier exprime d'une manière si nette la pensée de l'Empereur, dépeint si bien la position, donne une idée si juste de sa correspondance avec les maréchaux, que je la reproduis ici en grande partie.
Oiterod«, k aS Tévrier.
a L'Empereur, Monsieur le maréchal, m'ordonne de vous faire connaître que la position de Guttstadt est nécessaire comme tête de nos
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cantonnements; il faut donc te reprendre, mais ne l'occupant que comme avant-garde, en choisissant, s'il est possible, une bonne position sur la rive gauche de l'Aile dominant la ville et empêchant de s'en approcher; c'est là où doit être appuyée votre droite ; votre gauche doit l'être à la Passarge, du côté d'Ëlditten; vous devez occuper par des postes d'infanterie toute la rive gauche de l'Aile jusqu'à Allenstein ; vous , devez placer votre quartier général entre Deppen et Guttstadt.
a Tous les débouchés depuis Elditten jusqu'à Guttstadt doivent être occupés par de l'infanterie et de la cavalerie ; vous devez reconnaître les points les plus importants en arrière, pour y placer du canon et des réserves; te point de ralliement de votre corps doit être à Deppen ; par ces moyens vous abandonnerez toute la rive droite de l'ÂlIe, en vous contentant de la faire reconnaître tous les jours par de fortes reconnaissances; vos avant- postes seront couverts par l'Aile et vos troupes se trouveront plus serrées.
« fj* ennemi cherchera-t-il à pénétrer en force
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entre Guttstadt et Liebstadt, il se trouvera entre votre corps et celui du maréchal Soult.
s Âttaquera-t-ii votre position de Guttstadt, vous la soutiendrez avec tout votre corps; et si Pennemi, au lieu d'attaquer Guttstadt avec 1 2 à i5 mille hommes, l'attaquait avec un corps d'armée, vous auriez le temps de le voir se déployer, se former, et celui de vous replier sur la Passarge et sur l'armée.
a Vous voyez, Monsieur te maréchal , que vous formez l'extrême droite de l'armée, et si l'ennemi manœuvre sur la droite de l'Aile avec de fortes colonnes d'infanterie , il se disséminera quand nous nous concentrerons; mais tout porte à penser qu'il désire ainsi que nous du repos.
« Il serait à souhaiter que l'ennemi jetât beaucoup de forces sur sa gauche où il ne peut nous faire aucun mal. Le système de Varsovie n'étant nullement lié à celui-ci qui en fait un à part, l'Empereur ne manquerait pas de saisir cette occasion pour marcher sur l'ennemi.
c Guttstadt nous est donc nécessaire, car il ne faut pas que l'ennemi se serve de l'Aile
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comme d'un rideau pour nous masquer ses mouvements '. a
Déjà, par suite de la première lettre que j'ai citée, le maréchal Ney avait pris des dispositions analogues à celles indiquées ici. L'Empereur enfin, voulant assurer la reprise de Guttstadt, effrayer l'ennemi et le forcer désormais à se tenir sur la réserve, ordonna pour le 3 mars une prise d'armes générale.
Bernadotte et Soult, débouchant par le pont de Spanden, devaient envelopper les avantpostes ennemis, puis se porter, le premier sur Mehlsac, le second sur Wormditten, tandis que Ney, après avoir culbuté tout ce qu'il trouverait devant lui, marcherait sur Guttstadt et s'en emparerait.
Cette expédition devait être considérée sous le même rapport que le serait la sortie d'une place forte ; puis tes maréchaux devaient rentrer dans leurs cantonnements. Les choses se passèrent comme l'Empereur l'avait ordonné.
Bernadette se porta vers la gauche sur Mehl-
* Bf«tbi«n Dumas, Précis des évéïunuHls miUtairtt, lone XVni,
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sac, en faisant replier tous les avant-postes; Soult, présentant des têtes de colonne sur les quatre points de Spanden, AIcken, Sporthenen et Pithenen, déboucha par Alcken et Sporthenen, et poussa devant lui tout ce qu'il rencontra. Dans le même temps, Ney, à trois heures du matin, faisait prendre tes armes sans batteries à ses troupes réunies en grande partie à Deppen ; la brigade Roguet de la division Gardanne marchait à l'ennemi par Queetx, puis, laissant à droite Glottau , se dirigeait rapidement sur Guttstadt qui devait être attaqué dans le même moment par le général Liger-Bélair venant de Knopen. Pendant ce temps, le général Colbert avec une brigade d'infanterie, le 3^^ de ligne, le 6^ léger et sa cavalerie arrivant à Glottau , tournait à gauche, passait en avant de Guttstadt, occupait Lingnau et Altkircken, de manière à couper la retraite à l'ennemi de ce côté. La cavalerie du général Lasalle, les brigades Marcognet et Labassée étaient placées en réserve dans la plaine qui est au-dessous de Glottau, ainsi que la division du général Grouchy qui fermait la marche.
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Vivement attaqué, l'ennemi se hâta d'évacuer Guttstadt ; il n'avait point eu le temps de s'y établir et d'y transporter ses magasins qui étaient à Heilsberg et qui devaient arriver le jour même. Aussi le maréchal Ney, en* annonçant à l'Empereur la reprise de Guttstadt, se hâtait-il de lui faire connaître la difficulté de sa position et l'impossibilité où il était en présence de l'en* nemi de se procurer des subsistances dans un pays totalement épuisé, a Je trahirais tous mes devoirs, écrivait-il, si je ne faisais connaître cette position à l'Empereur; » et il demandait instamment l'organisation d'un service régulier de vivres.
Quant aux Russes, effrayés de cette attaque soudaine sur toute leur ligne, ne sachant pas où s'arrêterait cette marche en avant, ils vinrent d'Heilsberg dans la mati.née du 4 mars, au nombre de 7 à 8 mille , tâter les avantpostes de la ligne de Zechem à Peterswalde et cherchèrent à pénétrer dans la forêt de Guttstadt : repoussés sur un point, ils se portaient sur un autre. Les Français se contentèrent de maintenir leur position par un feu meurtrier
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d'infanterie et d'artillerie. Le ôo" de ligne fut un de ceux qui firent le plus de mal à rennemi. De notre côté, le 37" eut plus de 3oo hommes mis hors de combat.
Après avoir fait dans son rapport un grand éloge de ses troupes, chefs et soldats , le maréchal Ney se plaint amèremait d'un de ses généraux qui a manqué par son incapacité de compromettre le succès de ces deux journées du 3 et du 4* < Ce n'est pas, ajoute-t-il, que le général Gardanne * manque de bravoure^ c mais la bravoure est la qualité la moins essentielle chez un général \ »
Le but principal que se proposait l'Empereur, la reprise de Guttstadt, était rempli. Les généraux Bernadette et Soult étaient rentrés dans leurs cantonnements. Ney restait seul en avant, isolé, ayant devant lui à Launau plus de 10 mille hommes, c Mes avant-postes, écrivaitil, sont à demi-portée de pistolet des Russes.
* Il y avait dans l'armée deux généraiiK Gardanne ; celui dont il ut qoeilioD ici avait eu ki beaux jours à Uareoga. L'antre Gai^ danoe, dont GonvioD Sainl-Cyr (ait l'éloge dans ta mémoires , était gonTerueur de* pages de l'empumir et fut envoyé en miulou en Perse,
■ Voir les pièces justificatives.
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Je pourrais les couvrir de mitraille, mais rEinpereur ne veut point qu'on engage ses troupes, s Cette position , outre qu'elle était fatigante, provoquait incessamment l'ennemi sans utilité. Sur les ordres de l'Empereur, Ney se retira peu à peu.
Le 7, le général Colbert avec le 6* léger, le 39° de ligne, le 3" de hussards et le 10^ de chasseurs, vint prendre position sur les hauteurs en arrière de Zechem ; l'artillerie était placée de manière à battre la plaine et le village. Suivaient les brigades Marcognet et Labassée de la division Marchand, la division Gardanne, la cavalerie du général Lasalle, formant une suite d'échelons successifs jusqu'à Schmolainen et Guttstadt.
Peu de jours après, cette position était encore modifiée : le quartier général s'établit à Guttstadt. Le général Colbert occupait Kossen 011 il devait se retrancher et les fauboui^ de la ville ; puis le corps d'armée s'étendait à gauche, de manière à occuper l'intervalle compris entre l'Aile et la Passarge, depuis Guttstadt jusqu'à Ëlditten. L'Empereur recommandait au maré-
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chai de construire quelques bonnes redoutes, de se couvrir par des abattis et des palissades qui pussent mettre les avant-postes à l'abri des incursions de la <»valerie ennemie. Ce fut alors en6n qu'on put penser à camper les troupes et à les baraquer. Comme le soldat avait presque toujours bivouaqué depuis le commencement de la campagne, ce devait être p our lui un grand avantage, pourvu qu'il pût avoir des distributions régulières de vivres, car, il faut le dire, malgré la sollicitude de l'Empereur, ce n'était qu'au milieu des privations que se continuait cette interminable lutte.
J'ai prolongé ce récit, lorsque déjà depuis quelque temps l'histoire se tait.
Après la terrible journée d'Kylau, les quelques jours qui la suivirent, puis la retraite, une fois que l'armée a franchi la Passai^e, il semble qu'elle n'ait plus eu qu'à se reposer et à se refaire dans de bons cantonnements bien approvisionnés. Nous avons vu s'il en avait été ainsi, surtout pour le corps du maréchal Ney, dans la position avancée de Guttstadt. Si l'on consulte sa correspondance, on verra que pendant tout
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te mois de mars et même en avril, les avantpostes furent toujours en présence, sur le qui* vive, que tous les jours il y eut des coups de fusil tirés, et que parfois même on entendit le canon.
Là toutefois , vers les derniers jours de mars, se termine la seconde période de la guerre de Pologne commencée le 30 janvier par l'attaque faite par l'armée russe sur les cantonnements de Ney à Schippenbeil et Bartenstein. Pendant deux mois, au fort de l'hiver, au milieu de la neige, passant de 10 degrés de froid à un temps de dégel qui rendait les marches des plus pénibles, sans magasins, souvent sans vivres, ni pour les hommes, ni pour les chevaux, les deux armées n'avaient cessé de combattre avec une héroïque et si égale opiniâtreté, qu'il serait ditBcile de proclamer le vainqueur, si les succès des Français n'étaient constatés par ce fait : que Napoléon fit toujours en définitive ce qu'il voulut, tandis que les projets des Russes furent constamment déjoués.
Voici comment Napoléon dépeint les difficultés, les souffrances, les horreurs de cette
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campagne rude entre toutes : « Officiers d* étatmajor, colonels, ojBciers, ne se sont pas déshabillés depuis deux mois, et quelques-uns depuis quatre (j'ai moi-même été quinze jours sans ôter mes bottes), au milieu de la neige et de la boue, sans vin, sans eau-de-Tie, sans pain, mangeant des pommes de terre et de la viande, faisant de longues marches, sans aucune espèce de douceurs, et se battant à la baïonnette sous la mitraille, très-souvent les blessés obligés de s'évacuer en traîneau, en plein air pendant 5o lieues *. »
Si l'on se demande maintenant quel mobile poussait ainsi Russes et Français à affronter de pareils maux et les leur faisait supporter, ce mobile chez les Russes se trouve dans un patriotisme exclusif, barbare, dans lequel se confond le sentiment religieux, car à la haine de l'envahisseur se joint celle qu'ils ressentent contre ceux dans lesquels ils voient les ennemis de Dieu. Le soldat russe trouve sa forée dans son peu d'irapressionnabilité ou son manque d'imagination; les Français au fM>ntraire gran-
* Comspondanct de Napoléon, tome XIV, lettre II911.
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dissent par l'imagination. Ce n'est plus aujourd'hui le sol de la patrie qu'ils défendent à 5oo lieues de ses frontières^ mais c'est la gloire qu'ils poursuivent, la gloire qui les exalte, la pensée qu'ils marchent sur les pas d'un grand homme, de Napoléon, les fascine, les éblouit. Jamais, peut-être, Tespiit guerrier n'atteignit un tel paroxysme, jamais on ne vit plus d'émulation pour courir à la mort, et il semblait que cette ardeur était d'autant plus grande qu'on était placé plus haut. Rien ne peut dépasser l'intrépidité des Lannes, des Murât, des Ney. Messieurs les ofBciers, disait mon père, k vous êtes là pour vous faire tuer les premiers. »
Il faut aussi remarquer que, surtout à partir de cette époque, l'esprit de l'armée tendait à se modifier : on commençait à ne plus faire la guerre par nécessité, par devoir, mais à la faire pour le plaisir de la faire, par suite de l'éclat qu'on y trouvait.
Déjà sous le consulat, puis sous l'empire, une foule de jeunes gens, appartenant aux classes riches de la société, à l'ancienne aristocratie, à l'émigration même, y entraient, soit en passant
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par l'école militaire de Fontainebleau, soit par engagement. L'Empereur lui-même s'assoùait à ce mouvement en envoyant des brevets de sous-lieutenant à ces fils de famille.
fierthier. Murât, Ney, Âugereau lui-même, les accueillaient avec plaisir, et les états-majors s'a ristocratisaient .
On le voit, on était loin de la simplicité de l'armée du Rhin ou de l'esprit démocratique de l'armée d'Italie. Sans doute on combattait toujours pour la patrie, pour sa grandeur, mais enlîn chaque jour l'armée tendait à devenir plus exclusivement l'année de Napoléon.
Si j'ai suivi pas à pas le 6* corps, j'ai pu le faire naturellement et sans troubler l'ordre du récit, car le rôle de ce corps dans cette campagne en indique les phases principales : elle commence avec lut et Bnit avec lui.
Le premier attaqué, Tarmée est avertie par lui. S'il ne prend pas une part directe à la journée d'Ëylau, il y joue indirectement un rôle décisif. Enfin, lors de la retraite, c'est lui qui la protège ; placé dans la position avancée de Guttstadt, lors de l'établissement des canton-
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nements, il est la sentmelle avancée qui la couvre.
J'ai pu également à chaque pas rencontrer le nom de celui qui m'inspire ce livre. Dès que le maréchal Ney a brisé à Soldau le corps du général Lestocq, il lance à la poursuite des Prussiens le général Colbert, qui, les poussant, les harcelant sans cesse, arrive jusqu'à Schippenfoeil à lo lieues de Kœnigsbei^ : poursuite hardie dont le maréchal Ney fiit blâmé au point de vue stratégique, surtout à celui de la prudence, mais qui en définitive eut l'avantage de faire découvrir le mouvement agressif de l'armée russe, donna l'éveil au 6* corps, à l'armée tout entière, et cela sans qu'on eût à regretter la moindre perte *. Le général Colbert avec sa troupe d'élite avait su se faire jour à travers des flots de Cosaques et une cavalerie qui à la moindre hésitation pouvait l'écraser sous le nombre *.
Lorsque l'armée marche de nouveau en avant, Colbert reprend l'avant-garde. Murât le rencontre un peu avant Landsberg, et le charge
< Ca-rrtpondaiiee A JVa/ioMait, tome XIV, lettre itSgg, * Mitbien Damai, tome XVili, p. 3o5.
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d'éclairer la marche de ses nombreux escadrons.. Golbert les précède et franchit le premier, arec ses hussard» et ses chasseurs, sous le feu de l'infanterie et de l'artillerie ennemies, le périlleux ruisseau qu'il fallait traverser pour aborder les Russes, qui ne cédèrent enfin que sous les charges réitérées des escadrons de fer que commandait d'Hautpoul.
Encore tout meurtri, lui et les siens, dé cette rude journée, il est envoyé pour éclairer Kreutzboui^ à l'extrême gauche de l'armée, préparer la jonction du corps de Bemadotte, et, revenu auprès du maréchal Ney, il passe la Frisching "pour établir des communications entre le 6' corps et la cavalerie de Murât, poussée en avant vers Kœnigsbei^.
Ix>rsque l'armée opère son mouvement de retraite, si, pour se servir de l'expression de l'Erapereor, le 6' corps a l'honneur de couvrir cette retraite, le général Golbert a l'honneur de couvrir cette arrière*garde. Le dernier, il quitte Eylau, suivant et protégeant les derniers des blessés. Toujours à l'arrière-garde pendant ce mouvement rétrograde, il est toujours en face
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de l'ennemi. Nous l'avons vu combattre à Heîlsberg, Zechern, Schmolaînen , Reichenberg, Liebenberg, Spiegelberg, Guttstadt^ enfin chaque jour est un combat, combats dont l'histoire ne parle pas et qui cependant ont leurs héros.
Tel est le métier de celui qui commande les avant-gardes ou les arrière-gardes et la cavalerie légère * : il doit être l'œil et le bouclier de Tannée, l'œil qui suit tous les mouvements de l'ennemi, le bouclier qui la protège et pare les premiers coups; il doit l'éclairer au loin dans toutes les directions , l'avertir et la couvrir.
Tandis que par ses avant-postes il est en contact avec l'ennemi, il doit, par une communication continuelle, être toujours en rapport avec l'année. S'il couvre les siens d'un voile qui dérobe leurs mouvements à l'ennemi, il doit en même temps, par tous les moyens possibles, s'efforcer de pénétrer le mystère dont également s'entoure son adversaire.
* Voir iet Mteoiret d« NipoMon, tome VIÏ, p. <I4 et rainiitea, (Farit, Botnnge, i85o.)
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La tactique, une cavalerie manœuvrière habilement conduite, peuvent seules lui assurer ces résultats. Tantôt par une retraite soudaine il engage l'ennemi à se porter en avant, tantôt c'est une attaque inopinée et à force ouverte.
Parfois, pénétrant à plusieurs lieues à travers les corps ennemis, il va semer au loin l'inquiétude, dérober sur les derrières mêmes de l'armée ennemie le secret de ses forces et de ses projets'.
Courses hardies qui réclament à la fois une singulière audace et beaucoup de prudence de la part du chef, comme des troupes une grande habitude de la guerre. Les plus jeunes soldats savent marcher en avant, mais une fois le coup porté, le résultat obtenu, savoir se dérober à l'ennemi, se retirer, fuir avec sang-froid, réclament une fermeté, une présence d'esprit bienautrement difficile à rencontrer.
A ces qualités essentiellement guerrières, le commandant des avant- postes doit en réunir
■ Voir an 3* volume, pages 384 et 3SS. Le colonel Colbert pénètre jasqo'à Treote, a ao lieuei de l'armée, tur les derrières du corp* de Robao, qui tenait encore devant le maréchal Ney. 11 prévient l'armée d'Italie, qui prend ce corpa à rêvera et complète m dettroction.
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d'autres ; il doit s'efforcer de ménager le paya qu'il occupe : c'est d'abord un moyen de se procurer plus Ëicilement et plus longtemps des subsistances, et celui d'obtenir des renseignements , de se créer des relations, des intelligences. Partout on peut trouver des mécontents, des gens bavards et avides.
C'est Fensemble de toutes ces qualités qui constitue l'habile général commandant les avant-postes. Par lui, le général en chef est mis à même de juger des desseins de l'ennemi. Certain de la vigilancequimetsestroupesàl'abri d'une attaque inattendue, il peut avec calme combiner ses plans et faire jouir son armée d'un repos et d'une sécurité qu'il partage lui-même.
Le maréchal Ney disait : c Je ne dora tranquille que lorsque Colbert commande mes avant-postes. ■
Je n'ai rien à ajouter à cea paroles.
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CHAPITRE VINGT-QUATRIÈME
MoBT DU Pbihck Loois de Prusse. — Lk côxMAHDAirr
ROBOLT.
3'ai bien souvent entendu raconter la mort d^i prince Louis, non pas seulement par des témoins, mais par un des acteurs de cette seine sanglante. Dans le régiment où je servais en 1826, il y avait nombre d'oflidffl^ ayant faitles campagnes de ]' empire. Parmi eux était un vieux capitaine nommé Roboly. En 1S06, il éUût maréchal des Ic^is an 10* de hussards, et voici ce qu'il nous racontiùt sur t'affitire de SaaUeld : « Nous poursuivions, disait-il, l'ennemi en pl^ne déroute; un de mes camu-ades, maréchal des logis, nommé Goindé, et moi, aperçûmes an officier qui nous fit l'eflet d'être un colonel. Il cherchait & se tirer de la bagarre. Guindé me dit : h Prends par là, à gauche, de
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H l'autre cdté de la haie, nous allons le cerner et le pren- « dre. u Quelques instants ïçrès, en effet, Guindé arriva au moment où l'olGûer, qui n'était autre que le prince Louis, allait franchir on fossé. « Reudez-voos, colonel ! a lui cria Guindé. Le prince répondit par des coups d'épée ; alors Guindé, lui allongeant un coup de pointe en pleine poitrine, l'étendit roide morL »
Pendant ce temps, Roboly d'un coup de sabre dëcollût un hussard rouge. Il avouait le f^ût, mais ne le racontait pas, car il parlùt peu et surtout fort peu de luimême; mais ses camarades du 10* de hussards avment conservé la mémoire de ce terrible coup de revers digne d'Amadis ou de Roland. Quoique Marseillais, Roboly étmt né à Constantinople : il pouvait donc avoir un peu de ttuc dans le poignet.
A la révolution , Roboly avait d'abord émigré, puis, rentré enFraoce, ils' étût engagé. A l'époque où je l'ai connu, après toutes les guerres de l'empire, il étmt capîtûne. Grand, mince, U avait l'air distingué; sa tête étut toute grise et sa moustache toute blanche. Quoique habituellement fort peu causeur, comme je 1'^ déjà dit, cependant, lorsque l'occasion s'en présentait, il racontait bien et parlait de cette vie d' avant-postes qu'il avait m^ée si longtemps, de manière à intéresser et & instruire.
Voici un des souvenirs qu'il nous racontait et qu'il n'est pas inuUle, je crois, de conserver : lorsque Laaaile fut nommé colonel du 10* de hussards, chacun disut dans le régiment : h Voilà uu sabreur qui nous fera écharper à la première occasion, >> mfùs bientôt on fut étonné de trouver en lui le chef le plus prudent et le plus avare du sang de ses soldats. Par exemple, lorsqu'il fallait donner un coup
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de coUîer, nul ne le donnait plus vigourensement et ne savût mieax que loi enlever et entraîner son mondé.
Un des hommes dont parlait également Roboly était le génà^ Gorély, qui avut commandé le IQ* de hussards en 1813 et 1814. Le nom de Gorély est un de ceux dont la cavalerie françuae doit conserrer le souvenir. En 1807, le général Édoaard Ck)lhârt avait rencontré au 7' de hussards Gurélysoos-ofQder et fort ignoré; il devina see qualités, le fit adjudant, bientAt officier, adjudant-major, et le prit pour aide de camp. En cinq ans, Garély devenait colonel et bientôt général.
Ce qne j'ai entendu raconter au général Edouard Col- bert de l'audace de Gurély et de son habileté à manier les armes tient du mervàlleux : mon onde prétendùt que Gurély avait tué de sa mùn la valeur d'un régiment de Uhians. A l'intrépidité du soldat, Gurély joignait toutes les connùasances et les qualités d'un ordre plus élevé qui forment l'habile offider de cavalerie. Le temps seul lui a manqué pour arriver au premier rang : il mourut en 1814 du chagrin que lui cans^dent nos désastres. On peut lire avec intérêt, dans te précieux petit livre du général Brack intitulé t Avant-postes de la cavaierie légère, ce qu'il dit du général Gurély.
Ceux qui liront cette note me pardonneront, je l'espère, Ba longueur. En parlant du capitaine Roboly, j'ai voulu rendre en sa personne un hommage & tant de vieux et braves soldats qui n'ont eu d'autre mérite que de faire pendant vii^t ans leur devoir et qui restent oubliés. Lorsque je l'ai perdu de vue, il étut dief d'escadnm et allait prendre sa retnùte.
Quant BU maréchal des logia Guindé, son exploit n'at-
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tira pas sur lui une bien gr&nde faveur. Qiunque l'Empereur ait répété dans ses bulletins que la mort du prince Louis était une joate punition de l'ardeur insensée avec laquelle il avait poussé son pays à la guerre, Napoléon eût mieux aimé qu'on ne l'eût pas tué.
Guindé eut pour tonte récompense de passer dans la garde; il fut tué & Hanau en 1813, officier de la Lésion d'honneur et capitaine des grenadiers à cheval.
{Note de routeur.]
Net a Bbbthiui.
SchleiU, le it octobre tSo6.
Monseigneur,
J'ai rboDDeur de rendre compte & Votre Altesse Sérénisùme que mon corps d'armée est réuni en totalité sur les deux rives de la Saale, savoir : la division d'avanbgarde en avant de Rodersdorf ; la division Marchand, bivonaquée sur deux lignes, la droite & la route d'Auma vers Ottersdorf, la gauche sur Krippendorf ; et la 3* division bivouaquée sur les hauteurs m arrière de Scbleitz, ^tre Bohmsdorf et Oschitz.
Les troupes ont ordre d'être sous les armes demun à deux heures précises du matin, pour marcher sur Auma ou toute autre direction.
Malgré les marches forcées que le corps d'armée a faites consécoUvement depuis trois jours, le meilleur esprit y
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rëgbe; officiers et soldats exprimeDt à l'envi le désir d'attàndre l'eiiiieiiiî, tous brûlent de combattre' sous les yeux de l'Emperetir et de cooviûacre S. H. qu'ils sont dignes d'être appelés à concourir à l'exécuUoD de ses grands desseins.
Net.
NliT A fiEETHlER.
Auma, le la octubrr iSoO.
J'û l'honneur de vous rendre compte que les divisions du 6* corps d'armée, parties ce inalin de Scbleitz, se sont établies cet après-midi dans les positions suivantes :
L'avant-garde, aux ordres du général Golbert, est bivouaquée entre Mittel et Wolfsdorf.
. La division Marchand dans sa position en arrière de Brauendorf, à cheval sur ta route de Géra... etc.
Net.
LaNNES a L'EHPBRBnR.
Au quartier général d'Iénii, i3 octobre iSofï.
Je suis arrivé avec mon corps d'armée devant léna ; l'ennemi y étaTt au nombre de douze à quinze mille bom-
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SfO NOTES
mes ; après noos avoir tiré quelquee coops de eanoo, il s'est retiré sor Weiour ; je n'ai pas pu le poursaivre la noit, le pays étant abominable. J'ai placé la dÏTinon Sachet à mie Heae en avant mr la roate de W^mar ; celle do général Gazan reste en position en arrière de la ville.
D'après les renseignements donnés par les habitants, le roi était encore avant-hier k ErAirt ; je ne sus s'il veat noos livrer batûlle od bien se r^rer t il y & mi camp d'environ 30 à 25 mille hommes entre léna et Wômar. Je vais pousser des reconn^ssances pour savoir an juste où l'ennemi se trouve. Je dé«rerais savoir ù l'intenUon de Votre Majesté est que je marche avec m(Hi corps d'année sur Weimar; je n'ose prendre sur moi d'ordonner ce mouvement, par la crtûnte que j'ai que Votre Majesté ne veuille me donner une autre ^recti<m. Il paraît que le plus grand désordre règne dans l'armée ennemie. H a lusse ià quelques caissons et une pièce de canon. Tû poussé un fort détachement sur la route de Nauenbonrg pour chercher à commnniquer avec le corps du maréchal Davont
P. S. J'apprends à l'instant même que l'ennemi a un camp de 30 mille hommes & une lieue d'icù, sur ta route de Weimar; ilserait très-possible qu'il voulût noua livrer bataille.
Imunes.
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Net a l'Ehperetr.
Wdnwr, H octobre.
Sire.
J'fu l'hoDnear de rendre compte k Votre Majesté qu'une partie des troupes de mon avant-garde est établie en avant de Weimar, sar la route d'Erfurt,
Les quatre régiments de la 2* division sont bivouaques snr les hauteurs en arrière de Weimar, rive droite de rihn.
La 3* division est invouaquée en arrière de la 2', de manière que mon corps d'année est disponible pour toutes les opérations qu'ordonnera Votre Majesté.
Quelques r^iments du corps d'armée de M. le marécbal Lannes se trouvent également & ma droite en position sur les hauteurs à droite de Weimar.
La cavalerie légère, les dragons et les cnirassiers de S. A. R. le Grand-Duc de Berg sont de même concentrés dans cette poffltion. -
Je ne puis faire aucun rapport sur la- bataille d'aujourd'hui; Votre Majesté, dans cette glorieuse journée, a tout fait et tout va.
J'adresserù au prince Ministre de la Guerre l'état des blessés et des tués ; presque tous les officiers qui commandûent mon avant-garde ont été blessés.
L'ennemi fût sa retraite snr Erfurt dans le plus grand désordre; il abandonne ses bagnes, ses canons; j'ai trouvé plus de 60 pièces d'artillerie sur le front de mon attaque.
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Plusieurs génénux ennemis sont prisonniers et la plupart des autres tués ou blessés. Enfin Votre Majesté peut r^arder comme entièrement détruite l'armée prussienne qui était campée au-dessus d'Iéoa.
Net.
Mdrat a l'Ehpisedh.
ifi octobre, à 3 hearcs ia soir.
J'ai l'honneur de rendre compte à Votre Majesté que la capitulation est entièrement exécutée. Quoique je ne connaisse pas précisément le nombre des prisonniers, je puis affirmer à Votre Majesté qu'il y en a au moins 6 mille et 5 mille blessés Plusieurs bataillons qui ont été trouvés par la cavalerie de V. M. qui allait cantonner dans les villages, ont mis bas les armes; il y a eu dans la journée d'hier au moins 2 mille prisonniers. Toute l'armée ennemie est éparse, et il parait qu'il ne lui a point été assigné de points de ralliement parce que tous les généraux ont
été blessés ou tués
JoAcmv.
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MOAAT A l'EvPERECR.
Langenuiba, le i6 octobre, i g heures du soir.
Sire,
. ... Quelques hommes étaient encore id ce soir à quatre heures, et il est positif qu'il est passé ici, se rendant à Hulhauseu, plus de 23 mille hommes de toutes armes, de tous corps, marchant sans ordre, et presque tous désarmés; les officiers leur ont recommandé de jeter les armes s'ils apercevaient les Français et de se rendre. C'est le fils do duc de Brunswick qui fait l'anière-garde, avec un corps de 14 mille hommes composé presque en entier de cavalerie. On m'assure que tous les corps ont reçu l'ordre hier et aujourd'hui de se porter sur Sunderhausen pour s'y réunir à toute l'armée et gagner de là Magdebourg. Si les maréchaux Soult et Bemadotte ont poussé virement leur pointe, je doute qu'ils puissent se réunir sur ce point. Jamais on n'a vu déroute semblable, jamais terreur ne fut si générale et m grande ; les ofBders déclarent ouvertement qu'ils pe veulent plus servir, tous désertent leurs drapeaux et retournent chez eux. On m'assure que si je les joins ils mettront bas les armes.
îdovGoot^lc
SoDLT t Berthibb.
GrmMCD, le i6 octobre 1806, à oaie faonna et demie da soir.
A Son Alteise Sérémisùne le Prince de Neuehâtel,
Ministre de la Guerre.
J'ai l'honneur de rendre compte & Votre Altesse de l'arrivée du corps d'armée k Greussen et de sa piise de posi- UoD sur les hauteurs en arrière de ce bourg; une arantgarde est portée en avant de cet endroit, sur la route de Sunderhausen.
Ce matin, en arrivant h Gros-Gomem, j'ù été instruit qu'une colonne ennemie forte de 12 mille hommes en étût partie k sept heures, et même que 3. H. le roi de Prusse 7 avait couché ; j'ai fait de suite suivre la directiou qu'avait prise cette colonne en se retirant, et sur le soir j'ai encore pu l'atteindre à Greussen, ayant ses lignes formées et paraissant prête k soutenir le combat.
Lorsque l' avant-garde a été à portée de cette colonne, un parlementaire s'est présenté et a déclaré au nom du général Ealkreuth , commandant en chef l'armée prussienne, qu'il croyût qu'une trêve ou armistice avait été conclue entre S. M. l'Empereur et le Roi de Prusse, et qu'il avait même reçu l'ordre de son souverain de ne pWDl faire feu sur les Uxpupes fraoçûses si elles se présentaient; ce parlementure m'a en outre fait prier de vouloir bien accorder à ce sujet une conférence à M. le général Kalkreoth.
M'étant rendu aux avant-postes, le général Kalkreuth
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m*a répété la mfime chose, et m'a dit qa'U garantisa^t sur son honneur qne des proportions d'armistice avûent été fidtes, et qu'il croyait mfime qu'elles avaient été acceptéai par l'Empereur, et m'a prié en conséquence de n'engager aucune aSaire jusqu'à ce que des ordres m'aient été donnés & ce sujet I il m'a mfime dit qu'hier an scmt le général Kidn, à la tète de la diviâon qu'il commande et qui s'étut porté sur le front de la colonne prussienne en se dirigent vers Weissensee, n'avut pas fait d'objections pour lusser passer ses troupes, sur l'assurance qu'il lui snii dcnnéa que la trfire devait être conclue.
N'ayant reçu aucun ordre ni avis h ce sujet, j'ai dû trouver fort étrange que le général Kalkreuth me fit pareille proportion ; mais n'étant point encore en mesure pour l'attaquer, parce qu'il n'y av^t que la cavalerie d'arrivée et que l'infanterie ne pouvait fitre en présence qu'une demi-heure avant la nuit, j'ai prolongé l'entretien jusqu'à ce qu'elle fût rendue, et pour cela je lui ù fiût des propositions telles que j'étais bien assuré qu'il ne les accepterùt pas : de faire arrêter la marche de tontes les colonnes prusTennes, desquelles il se disait le général en chef, qui pouvûent être en mouvement sur la rive gancbe de l'Elbe, soit qu'elles aient été à la batulle xm non, et que dans le cas que l'armistice conclu, à ce qu'il m'annonçait, ne le fût pas, la cokinoe qu'il commandait serait prisonnière de guerre. •
Le général Kalkreuth et un autre général qiù était avec lui ont répondu qu'ils préféraient tous mourir que de consentir fc un pareil, déshonneur ; mais ils consentment & la première proposition si j'avais voulu leur permettre de prendre sur les derrières une position qui les mit à même
D.qit.zeaOvGoOt^lc
de se procurer des vivres, et Ua demandaient ausai que l'armée françûse orrôtàt ses moaTem«ats,
Avec de pareilles prétentions de part et d'antre, et de mon calé étant sans pouvoirs pour rien promettre, il était di0icile de s'entendre; aussi, j'ai rompu l'entretien aussitôt que j'ai appris que l'infanterie arrivait, et j'ai dit au géoéral Kalkreutb que, ne pouvant me regarder comme prévenu de l'exisleDce d'un armistice, quoiqu'il en fût luimême persuadé, je ne cesserais de le poursuivre, et que j'agirais en conséquence des instructions que j'avais reçues. Nous nous sommes alors séparés, et un instant après j'ai Cftit attaquer les troupes qu'il avait devant Greussen ; elles ont été culbutées, nous sommes entrés dans la ville et nous avons fait quelques prisonniers; j'ai mis ensuite un parti à la poursuite de la colonne pour la fatiguer sans cesse pendant la nuit, l'empècber de fiûre du chemin et la tenir à portée pour dem^n matin; ainsi j'espère qu'avant d'fitre à Nordhausen je l'aurai entamée.
Je n'eusse certainement écouté aucune proportion du général Kalkreuth, si & mon arrivée devant Greussen j'avais été en mesure de l'attaquer, tobih, comme je l'ai déji dit, je n'avfùa que de la cavalerie, et les approches de la ville étant défendues par de l'infanterie, je ne pouvais hasarder de forcer le passage à moins que celle du corps d'armée fAt arrivée, sans m'exposer à perdre beaucoup d'hommes.et de chevaux ; ainsi, j'ai parlementé pour donner le temps k l'infanterie du corps d'armée d'arriver, et aussi pour faire perdre nne demi-marche à la colonne ennemie ; ce dotible but a été rempli et j'ù de plus acquis la certitude que les généraux ennemis étaient aussi découragés que leurs soldats; Ils sont fort inquiets d'une
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colonne qui vient de la Thuringe et qui est conduite par le doc de Weimar, laquelle n'a point pris part à la batfûlle, ainsi que du sort d'une autre colonne qui a dû partir d'Erfurt pour se diriger par Langensalza. Ils n'ont plus de transports et ils s'en plaignent amèrement, parce que, disent-ils, ils ne peuvent procurer des vivres à la troupe. Us attendent le rraifort d'une colonne qui est oicore dans la marche de Brandebourg, et celui d'une grande colonne venant de la Silésie, qui doitincessamment passer l'Elbe. La conversation étant tombée sur la capitale, le général Kalkreutb m'a dit qu'il n'était pas chargé de la défendre, mus semblut D'avoir des inquiétudes que sur Magdebourg où toutes les colonnes doivent se réunir.
Si Sa Majesté voulait me permettre de les y prévenir, j'oserais espérer qu'avant qu'elles y fussent parvenues, il y en aurait quelqu'une de détruite
Signé : Lk MAHicHAL Soult,
GRANDE ARMÉE - 6' CORPS
Nordbausen, le i8 octobre 1806, Ordbe de hoovehekt.
Les deux divisons d'infanterie partiront de Nordhausea le 19.
La 2* partira & 6 heures prédses et marchera h Hasefeld. Le 20 & Halberstadt, où elle recevra de nouveaux ordres.
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La 3* diviûon partira à S heures du matin et marchera à BenekenstetD. Le 20 à Halberstadt, où elle recevra de nouveanz ordres.
Le 10* de chassears prendra la même nrate que la 3* diviaioD et éclairera la marche.
Le quartier-général prendra également la même route.
Les cheft de coq» sont prévenus qa'il sera défendu d'entrer dans aucun des lienz sosmenUonnés.
Le maréchal saisit cette occasion pour rappeler les soldate français à l'honneur et à leur devoir.
Des d^ts inouïs ont été commis sans aucon avant^ pour ceux qui en sont les auteurs : quelques misérables souillent un nom dont tous les militaires doivent soutenir l'éclat.
MM. les ofQders sont prévenus que ceux d'entre eux qui se distinguent dans le miûntien du bon ordre et de la disâpliae seront cités à l'ordre et i-écompenséa ; ceux qui souffriront te pillage et l'insubordination seront notés et rappelés à leurs devoirs.
Le maréchal, plein de confiance dans l'honneur des Grenadiers françiùs, recommande & chaque compagnie la surveillance sur les U^neurs et les pillards; tout Grenadier qui en arrêtera sera récompensé > . . ■ .
Le Maréchal Commandant en chef,
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Nordfa4iueD, le 18 octobre 1806.
A Son Altesse Sérénissime Monseigneur le Prince de Neuchâtel et Valanffin.
Monsagneor,
J'û rhoDDear de reodre compte à Votre Altesse qu'après la bataille d'Iéna, où je n'ai pu engager que mon avaut-garde qni s'est couverte de glcùre, et qui D'à été soutenue par le reste de mon corps d'armée que vers trois heures après midi, j'ai porté le corps sur Weimar et pris position en arrière de cette ville.
. Le IS, je me suis remis eu marche sur Eriiirt afin de ne laisser aucun rel&che à l'ennenû.
Les deux divisions d'infanterie parties fort tard, et retardées encore par le déûlementdes colonnes de cavalerie* ne purent arriver devant ta ville qu'à 10 heures du soir.
L'ennemi occupant encore cette place, j'envoyai un de mes aides de camp en parlementtire pour la sommes.
Cet officier trouva un parlementaire de S. A. le prince Murât, occupé de rédiger une c^itulation.
Je savais que l'ennemi filait en partie sur LangeosaUa dans le plus grand désordre, et que si je pouvais l'attein-' dre, de concert avec l'artillerie du Prince, nous frapperions on très^jrand coup.
Il me paraissait de la plus haute importance de bm»' qner cette opération, de laisser à cet e0et quelques bataillons d'infanterie, et de soutenir avec le reste le mouv^ ment que la cavalerie du Prince devenue disponible aurait pu faire'pour atteindre l'ennemi en déroute.
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J'avais déjà ordonné à mes divisions de passer la Géra sur le pont au>des3U3 d'Erfurt et lusse mon avant-garde pour couvrir la route de Weimar. La convention conclue sur ces entrefaites rendit ces mesures superOues et il fallut les remplacer par les dispoûUons nécessiûres à la sortie de la garnison.
L'armée entra à Erfurt le 16 à midi, traversa la ville et marcha sans s'arrêter jusqu'à Grafintoone,
La cavalene du Prince était à Langensalzs où l'ennemi avait défilé pendant toute la nuit dans un désordre affreux.
Au moment de notre sortie d'Erfurt on rencontra une colonne prussienne d'environ 4 mille hommes, qui avait ordre d'y entrer et qui mit bas les armes sans résistance.
Ces difTéreuts événements ont valu 10 à 12 mille prisonniers dont 4 mille blessés.
Le iTaumatin, le corps d'armée partit de (jrafiotooDe, marcha toute la journée et toute la nuit pour Herckstd>en et Sunderbausen sur Nordbausen, où il va se refaire cette nuit des faUgues d'une marche de 15 lieues.
Je le porterai demain sur la direction d'Halberstadt, suivant l'ordre de mouvement d-joint, auquel j'ai ajouté quelques mesures relativement à la discipline dont le relâ> chement est porté au point que la vie des officiers n'est plus en sûielé. Votre Altesse jugera peut-être convenable d'appuyer ces mesures qui ne sauraient être efficaces sans
être générales :
Net.
Rapport su Maréchal Ney sur la bataillk d'Iiïna.
NordbauMt), ig ociobre 1806, Sire,
Conformément aux ordres de Votre Majesté, j'avais fait toutes mes dispositions pour pouvoir prendre part à l'attaque générale qu'elle avait méditée le 14 octobre sur l'armée prussienne : le corps d'armée était posté k Roda ; mon avant-garde vers léna.
Dana cette position reculée, il était difficile que le corps d'armée pût entrer en ligne pour l'attaque, et le grand brouillard qui survint devait encore y mettre obstacle.
Je pris donc la résolution de marcher avec mon avantgarde composée de troupes d'élite, afin d'avoir au moins quelque part aux glorieux événements qui se préparaient. Malgré tous tes obstacles, je parvins à 111' établir h la gauche du Maréchal Lannes.
Lorsque je fus arrivé à quelque distance de Krippendorf, je trouvai une ligne ennemie établie, la droite au bois, le centre couvert par te village, et la gauche se prolongeant sur le long rideau de hauteurs qui bordent le champ de bataille.
Informé que le corps du Maréchal Âugereau devait déboucher à ma gauche, je pensais qu'en' m' établissant entre le bois et le village, toute la droite de l'ennemi pourrut être coupée, et la direction du feu sur ma droite me prouvait que ce résultat serait inévitable.
Malgré le peu de forces que j'avais à ma disposition, je résolus de faire chaîner sur les pièces d'artillerie dont le feu incoaunodait beaucoup.
Le 10* de chasseurs, en cotonne par escadron, marcha & la faveur d'un petit taillis, changea vivement de dîrec- UoQ, se jeta sur l'artiUene et enleva sept pièces.
Je fis appuyer le mouvement par le 3* de hussards qui se prolongent à gauche : il changea de direction à droite et se jeta sur le flanc des gendarmes et cuirassiers de Keinkel qui commençaient à ramener le 10°.
J'avais également lait former deux petits carrés par mes deux batûllons de grenadiers et de voltigeurs réunis pour secourir la cavalerie, si elle était ramenée.
Les cuirassiers arrivèrent à vingt pas sans qu'il partit un seul coup de feu. Cette contenance vigoureuse réunie à l'apparition du 3' de hussards tes fit rebrousser, et la division de cavalerie légère du Général {la place du nom est restée en blanc) étant alors arrivée, ils prirent la fuite.
La ligne d'infanterie ennemie était couverte par une artillerie trop formidable pour que l'on pût tenter de l'entamer avec des hussards seulement; il étEÛt néanmoins de la plus grande importance, en attendant l'arrivée de quelques renforts, de faire des démonstrations qui empêchassent l'ennemi de faire un mouvement offensif.
Je fis avancer mon carré de grenadiers vers le bouquet de bois au centre, celui des voltigeurs sur le village à droite, et le 25* régiment d'infanterie légère sur le bois à gauche.
Dans cet instant le feu d'artillerie et de mousqueterie devint terrible sur toute la ligne.
Le chef de bataillon Lamour, mon aide de camp, se maintint longi.emps dans le village qui fut incendié.
Le l)ataillun de grenadiers tint également avec courage à l'issue du bouquet de bois.
Gomme je n'avûs que tnns ou quatre pièces de canon avec VavaDt-garde, et que je a'mais aucun autre moyen à ma dispo^tion, le feu de l'enneim devenait trop 9iq>érieur, et je fis fidre un petit mouvement en arrière, ce qui s'exéCDta avec un aplomb sans exemple.
Le corps du Maréchal Lannes aviùt continné sou mouvement; celui du Maréchal Augereau et mes divisions d'in- Tanterie commençaient également à arriver ; la marche en avant fut aussitôt reprise. Votre Majesté ordonna ellemême les dispo^tioDs nécessaires pour enlever la droite de l'ennemi qui restait engagée un peu sur la gauche.
Dès cet instant, la deuxième divi^on de mon corps appuya le mouvement des dragons du prince Murât : ta cavalerie légère en ût autant, et chai^ea la colonne qm se retirait sur Weimar.
Je suis an désespoir que la force irrésistible des choses m'ùt empêché de rendre compte à Votre Majesté d'événements plus déci^fe que l'arrivée de mes divisions n'aanùt pas rendus douteux, mais je puis assurer Votre Majesté que jamais troupe ne chargea avec plus d'enthousiasme que cette faible avant-garde. Mon état-major a fût des effi)rts dignes des plus grands élevés.
Je me fus un devoir de rendre un témoignage éclatant du courage et du zèle du général Bertrand, aide de camp de Votre Majesté, qui a suivi tous les mouvements de l'avant-^arde.
Le général Colbert a soutenu dans cette circonstance. sa réputation de courage et de talent ; il fera un excellent généra] de division.
Le capitaine Gbodron, que j'avais pris pour aide de camp deux jours avant la bataille, a en la jambe emportée par
un boulet; je supplie Votre Majesté de vouloir biea accorder à cet officier le grade de chef de bataillon aide de camp : c'est une récompense & laquelle douze campagnes et quatre blessures lui donnent de grands titres.
J'ai cru devoir garder auprès de moi jusqu'à ce jour l'adjudant commandant Jomini, qui avùt obtenu de Votre Majesté la permission de me siùvre pendant l'action ; cet ofQcier a justifié dans cette occasion ta bonne (^inion que j'avais de sa valeur et de sa capacité; je le recommande de nouveau k la bienveillance de Votre Majesté.
Je termine ce rapport en suppliant Votre Majeté de nommer Général de brigade le colonel Lebrun \ qui peo> dant toute l'action a conduit son rég^moit avec beaucoup de distinction , et de donnei* le commandement du 3* de hussards au chef d'escadron Lapointe du 10* de chasseurs, dont les titres & cette grâce sont rapportés au tableau cijoint.
La perte de mon avant- garde s'élève au moins à 600 tués ou blessés.
J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de Votre Majesté l'état des officiers pour lesquels je demande de l'avancement; tous ceux qui y sont portés sont dignes de votre bienveillance.
Daignez agréer, Sire, l'hommage de respect et de dévouement avec lequel je suis,
De Votre Majesté Impériale et Royale,
Le trës-bumble et très-obéissant serviteur et fidèle sujet. Le Mahïchal Nev.
> Lebrun, connu depuU mub le nom de duc Charte» de Phiunce, était fils de Lebrun, architrteorier de TEmpire.
LEBRUN
colonel du 3' de
bmwrd).
S'eit couTert de glaire i U tète de «on Ngi-
Le grade de général de brigade.
LOZIVI , major.
L'>™ot-g»rde, l'ea conduit iTec une grande di»tiDCtioD ; bl«»é d'un coup de feu.
L'emploi de co-
LAMOUR, clie( de iMUUIon.
lerie ; griètetnent bleoé.
L'emploidemajor auquel il a.
lion d'olficier.
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ICOMS
et
DEMANDES
UTOM FAnUK.
R1PPERT.
garde; m bonne conduite et mu courage ont beancoop cODlhbué aux mccà qna m Eùble coq» a
Legndedenn lion d-o6fcier.
LAPDINTE, chefd'eiMdroaau KrdecluMeun.
Ce brave oflicicr a eu ud chenl tué «ow lui et reçu une blMnin Maei fftie ; il a uini le» canonukc* pruMeu sur leun pêcM.
Ugndedee»
load.
BECHET, Donudedecunp, cberd'ncadron.
A porté ma ordre* amc un grand laoe-froid et
UpUce de major on edie de chef d'esodrou daiu la gendar.
merie; la décoration d'officier.
CHODRON, ctoip.
fainil depuii deux joan let fonclioni d'aide de camp pm de moi; il a eu la jambe emportée par un boulet. Cet officier anit déjl troU coupa de feu; capitaine depuU huit an>.
U grade de chef de bttaiUou et un commande
l'intérieur pour n retraite.
HOLOZT,
DapilÙDc m 3- de
kuHudi.
Connundait mon e«orte et faisait Ici fondioiu d'aide de camp prèi de moi pendant ta bauille ainsi que pendant la dernière casipagne; il aeu un chcTal tué et la jambe tiaTenée d'un coup de mimille.
U grade de chd d'escadron.
SAINT-SMON, lieatnttDl.
Bleue de trou conpi de aabra.
U grade de capiUi«.
LABRUHB,
mon ud« de camp.
capiuine.
Officier trèt-iélé et d'une grande actinie.
tegradededief de bataillon.
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HOTES
DEMANDES
D'ALBIGNAC, ■oot-lieuMiaiit.
Fait Id fooctioiu de moa aide de camp. Audâ-
etlegrtdedelieatonant, aide de camp pré* de moi.
LAB01S8IËRE, lieutei»iit,inim ■ide d« ctmp.
Hcmplit ic* foBCtioni arec ■DtdligenM.
La dkoraiioa.
BRUKEL, lieal«naDt, aide
d.«mpdn génénl Colbcrt.
Officier d'uD trèa-grand courage, a toulenu à Udb une réputatioD d^i bieo élabUe.
Legr«ledec.
pilaine et U décoration.
DOHONT,
dM^d-CSddrOD
tuS'dehiuuTds.
Ce braw officier Ji'«it cDu»ert de gloire en dirigeaut les cfaai^ brillante* du régiment II aoait déjl été bleue dan* U deruièie campague.
Ugrade de major et la décoration d'officier de la légion.
GRIOLET
chef de baUiUon ■u !5« légère.
Commandait l'un de> bataiUoni du 2L' Mgëre et l'cil parrailemcDt coudiril.
Ugrade de major d-infanterie légère.
DESPOSSÊS,
»piui«,akkd*
(«mpdugénér.1
Colbert.
Brave et eiceUent officier, a eu la cuitie Ira- Terséc d'un coup de mitraille.
Le grade déchet d-escadron.
DVKAMEL,
camp du fiaénl DDtaUlu.
A chïi^ BTec un grand courage nir un carra pnusien cl a enlevé un drapeau.
Ugrade de capitaine.
TALBOT, Skopni DuUillù.
A eiéeaté et transmi* met ordre* atec un lèle et un courage dïgnea d'éloge*. C'etI tm offider de
Le grade de ca- Iritaine.
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HOTES
DEMANDES
D'ASTOBG , lO'dechaMeuTj.
A (kit le* fonctiaoi d'iide de c«np du géoéni CoUiert et l'a! piTUlement condoit.
LecndedelienteMUtetbdiroration.
LAGEHHETIËRE.
Cet officier eit trèi-jnttmil et a rempli pend«al toute I'icUod le* fonctiom d'aide de camp aïec beaucoup de lèle et de coange.
Ugradedechef de bataiJIon.
REGNARD
li;rie,tided*c»n>p du général Seroui.
CtK un offirier dUlioguè que je dénude comme aide de camp et qni mérite la bienveillance de Sa Hajailé.
Legradededicl debataUlon.
LAFERniËRE ,
nnjor lu 3' de husiardl.
S'ett diitingué par ion courage et m» talenU, a été blesié d'un coup de feu.
U déforttion d'officier de U lépon.
HARCHAHD,
hirt «l aide de
cimp du généi'il
de diTijion.
Eit GoDiert de bleuurei des campagnes précédente» et notamment de celle dïgjpte, brayeet bonorOcier.
Le grade de chH de balaiUoo.
VOGT
monaidedecimp,
lieutenant.
S'eM luen conduit, eit plui propre à commander une compagnie de chaueun qu'à remplir les fonctions d'aide de camp.
U place de capitaine dansun régiment de chasseuri, 1. décora.
MONTESQUIOU, lu &9* régiment.
A fait près de moi les fonctions d'ofTicier de balùlle.
Laplacedelieu tenant au 6e« régiment; la déeo-
VANNOT,
Cet officier a du courage et du mérite; il est capitaine depuis huit ans et fera un bon chef d'escadron de hussard).
Ugradedechd d-eicadron et U
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NOMS et
DEHA^DE$ en
lED» FAYMB.
HALET, maréchildealogii
lO'dechêMtnr».
S-eal diiiiugué par ion counge ; U > ité bl««9é d'uD eoop de «tbre.
Le grade di «oua-lieuteuanl.
SAriST- LËGEB ,
caplaine (■■ lO* de chuKun.
OrOcier brave ei intetligent qui »'e«t bien coodoil pendant U baUiUe.
de la léekin.
Le Maréchal Net.
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CHAPITBE VINGT-OINQUIÈME.
SotlLT A BeRTHIER.
Gros-WanitebcD, le ii octobre 1806.
A Son Altesse Sérénissime le Prince de Neuchâtel.
Depuis hier à.midi la cavalerie du corps d'armée coinplétMt l'investissemeat de Magdeboui^ sur la rive gauche de l'Elbe. Au matin, l'eanemi avait fût rentrer dans la ville toutes les troupes qu'il aviùt en avant et dos grand' gardes se sont établies i 600 toises de la place.
Hier l'infanterie du corps d'armée a pris position en avant de Gros-Wanzleben, et eu ce moment je la mets en marche pour la porter par Iraleben vers Heizendorf, et la cavalerie sera jetée en avant, très au loin le long de l'Elbe, afin de me rendre maître du cours du fleuve dans cette partie et y faire jeter un pont aussitôt que possible.
M. le maréchal Ney y fmt prendre portion à son corps d'armée en avant de Wanzlèben ; ainsi nous sommes en parfaite communication.
IjCs rapports que j'ai reçus sur Magdebourg portent que l'ennemi n'y a laissé que sept bataillons et deux régiments de cavalerie sous les ordres du lieutenant général de Kteist, et le restant de l'armée a filé sur Burg où elle doit se réunir et, dit-on, se défendre si elle y est attaquée.
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PiftCES JUSTIFICATIVES. 331
Un officier que j'ai envoyé à Magdeboui^ pour rendre des parlementaires que je retenais depuis six jours, a vu qu'il y avait beaucoup de confusion dans la ville. On chargent & la hâte des effets de campement, et les rues étaient pleines d'équipages. Le général de Kleist a dit à l'ofBcier que j'avais envoyé qu'il espérait mériter l'esdme des Français par sa conduite dans la défense de la place. Il s'est aussi beaucoup récrié sur les fautes que les généraux de l'armée prussienne avaient commises dans la campagne.
Le Mahëchal Soult.
Lawnes a Napoléon.
B«litz, i3 octobre.
Sire,
Hon aide de camp Tbomiëres arrive de Potsdam ; il y a trouvé deux députés de Beriin. Le général Gorbineau les prend avec lui pour que Votre Majesté puisse les interroger sur la position de l'ennemi , qui s'est retiré derrière l'Oder, où se trouve le Roi ainsi que ta Reine. Le service de la capitale est Sait pv la garde nationale commandée par le prince Ferdinand, père de celui qui a été tué à
Le 5* corps d'armée est parfaitement rallié, et je partirai demain matin avec lui pour me rendre à Potsdam ; quoique je n'en aie pas reçu l'ordre, j'espère que Votre Majesté
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Impériale ne le trouvera pas mauvais, la trODpe ayant be- Boin de manger. Je pense d'ailleurs qae votre intention est de nous diriger sur Berlin.
J'^ fait commander des vivres à Potsdam pour cent mille hommes -, je donnerai les ordres les plus sérëres pour que cette ville, qui offre des ressources, soit respectée.
Je désirerais savoir si l'intention de Votre Majesté est que mon corps d'armée aille coucher demain entre Potsdam et Berlin, ponr pouvoir prendre après-demain avant la nuit une bonne position en avant de cette ville'.
Laknes.
SotLT A BebTHIER.
Au quartier générât de Hohennanalebcn, le s3 octobre.
Par mon dernier rapport, j'ai eu l'honneur de rendre compte à Votre Altesse qu'on n'avait pu trouver au-dessus de Magdebourg un nombre suffisant de bateaux pour jeter un pont ; mais les recherches qu'on a faites aujourd'btii ont été plus heureuses : entre Schonebeck et Barby on a trouvé 60 bateaux d'une dimension assez grande et beaucoup de bois équarris. Aussitôt que j'en ai été instruit, j'ai envoyé des sapeurs et une comp^nie de pontonniers pour prendre ces bateaux et les descendre jusqu'à banteur de Westerhausen où le pont devra être jeté. Demmn matin je serai de bonne heure sur les lieux et je compte que pour midi l'opération sera très-avancée.
M- le maréchal Ney a aussi envoyé les ofTiders du génie
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de son eorps d'armée et des sapeurs pour le même objet; ainsi l'opération se fera de concert.
L'établissement du pont à Westerhausen parait avantageux en ce qu'il débouche de suite sur les routes et qu'il sera appuyé par une tle , qui , quoique d'une grande étendue, est cependant susceptible d'être retranchée et même d'y former des établissements, puisqu'elle contient deux villages. Demain je ferai un mouvement à droite pour mpprocber le corps d'armée du point où le pont doit être jeté et le mettre ainsi à même de déboucher aussitôt que j'en aurai reçu l'ordre ; mais, aussitôt que le passage sera praticable, je porterai la cavalerie légère sur la rïve droite de l'Elbe afu d'éclairer le pays et intercepter la grande route qui conduit de Magdebourg à Berlin.
Pendant que ces recherches se fusaient au-dessus de Magdebourg, on étùt aussi en reconnaissance au-dessous de la ville, et j'ai trouvé qu'on pourrait faire deux ponts volants à G]eiDdenberg;.j'ai.ordonné qu'on y travaillât de suite, tant pour détourner l'attention de l'ennemi que pour ajouter, s'il le fallait, aux moyens de passage.
Hier j'ù rendu compte à Votre Altessî que j'avais fait occuper le fauboui^ de Neustadt ; mais pendant la nuit rennemi a fait avancer trois bataillons qui ont repoussé tes ffûbles postes qu'on y avait placés, et ensuite il a luimême mis le feu à une partie du fau^urg. Aujourd'hui il a beaucoup canonné sur les sentinelles qui étaient dans cette partie, mais le bat^llon qui y était n'a pas souffert.
SODLT.
hàntaee a l'Empebedr.
19 ocudtre.
Le général Mîlbaud a fiût mettre bas les armes avec six cents hommes à une colonne de 5 à 6 mille hommes, dont t,800 chevaux. Demain au point du jour le Grand- Duc de Berg doit' se porter avec toute sa cavalerie sur Passenwaick, où l'on présume que se trouve la colonne du général Blticher, ou du moins dans les environs. Votre Majesté peut être tranquille, nous sommes placés de manière à ce que pas un homme des troupes sorties de Magdébours ne nous échappe L'armée prussienne estdans une telle terreur qu'il sufiit qu'un Françûs se présente pour fUre mettre bas les armes..... Quand tes Pmssîens font ^x à huit lieues par jour, ils croient avoir tout fait, et leurs généraux ne veulent pas croire que nous Ëis- »ons douze à quinze lieues par jour ; mais une chose qu'ils avouent franchement, c'est qu'ils ne croyaient pas les troupes françùses aussi braves; ils disent aussi qu'ils seraient également braves s'ils avaient à leur tête l'Empereur des Français ; ils disent encore que Votre Majesté doit avoir une grande pitié des principaux chefe de leur armée, et qu'il n'y en a pas un seul qui possède assee de talents pour s'apercevoir deâ manœuvres que Votre Majesté ferait suf leurs derrières, et qu'enfin Votre Majesté leur avait enlevé une armée de 104 mille hommes en détail. LockoiU, le ig octobre 1806.
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Nev a Berthieb.
SchooebecL, le 3o octobre.
Le gouverneur de Magdebour g a fait brûler toutes tes maisons de campagne et les fermes qui se trouvaient k une distance de 200 toises des fossés de la place ; cette disposition a beaucoup ûgri la bourgeoisie de cette ville
dont la population est de 25 mille âmes Tout
ce que j~Eii appris des dispositions de la garnison et des habitants me donne la presque certitude qu'au moyen de quelques mortiers pour incendier la ville, le gouverneur senût forcé de capituler. Une des causes qui contribuerait le plus à fîûre soulever le peuple est le manque de vivres qui ae fait déjà sentir vivement.
Neï.
Le général Golbert au hahÉchal Nev.
A Gommera, le 3i octobre, à 6 heures,
3e descends de cheval, Monsieur le Maréchal ; je revend de me donner beaucoup de soins pour bloquer Magdebourg par la droite, vos ordres lèvent ce blocus, car }e ne saurais plus y parvenir sans cavalerie, et même je puis dire sans infanterie.
Veuillez me dire si le détachement que vous faites oi^niser pour le major Crabbé n'est point annulé par le départ des dragons et celui des 120 grenadiers qui passent sur la rive gauche ?
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Je ne sus guère où est Grabbé, mais je crots qu'i) ne tardera pas à rentrer, je ne puis donc exécuter pooctuellement votre ordre.
J'ai l'honneur de vous adresser une lettre du chef de bataillon Braux ; vous jugerez si j'ai eu tort ou raison de suspendre l'occupation d'un poste que nous ne sommes ni assez forts pour occuper ni assez forts pour défendre en ce moment.
Je suis glorieux comme Français des succès de nos armes, mais je vous avouerû que je suis peiné de ne pas y contribuer. Ou'avons-nous fût pour être ainsi abandonnés?
J'û l'honneur d'être votre tout dévoué.
Le GÉntRlL COÙERT.
ËD marge, le Maréchal Ney a écrit :
« Mander au général Golbert que vu l'aflmblissemeot de sa cavalerie je regarderai comme non avenu l'ordre que je lui ai donné d'envoyer un poste de 80 chevaux sur Tangermunâ par la rive droite de l'Ëlbe; que je l'invite de nouveau & envoyer ses 1 20 hommes du 3° de hussards sur la rive gauche de l'Elbe pour l'investisBement de Magdebourg, d'être parti demain à S heures du matin pour y relever les vedettes et postes de dragons ; d'envoyer sur-lechamp un officier en courrier ou un sous-ofGcier de confiance pour intimer l'ordre it M. Grabbé de rentrer à Gommern.
n Nev. »
iiyGoot^lc
Behthollet a Davoct,
Monsieur le Maréchal,
En TOUS présentant mes félicitations sur les lauriers que vous avez cueillis dans la plus belle campagne que l'histoire mt à tracer, je réclame vos bontés pour un homme que ses travaux et son génie placent aussi parmi les hommes les plus illustres, mon Aon H. Humboldt, que les circonstances peuvent inquiéter et maltnûter. Permettez-moi, Monsieur le Maréchal, de vous prier de lui faire parvenir le billet ci-joint.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur le Maréchal, votre trèshumble et très-obéissant serviteur.
Bkrthollet.
Au haut de cette lettre, le Maréchal Davout a écrit :
« J'adresse sa lettre au général Hulin, en le priant... etc.
H Faire une lettre au général Hulin.
V Accuser réception de sa lettre ; lui dire que je suis d'autant plus sensible à ce qu'il dit de flatteur, que j'attache le plus grand prix...
a Je regrette de n'être pas dans ce moment à Berlin pour être utile au baron de Humboldt qu'il recommande. •>
lia lettre suivante, du Maréchal Davout au Général Hulin, est jointe à cette pièce :
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tt Je vous adresse, mon cher général, une lettre de M. fierthoUet qui me recommande M. de Humboldt. Mon éloignement de Berlin me mettant dans l'impossibilité de pouvoir Être utile & M. de Humboldt, je vous prie de vouloir bien me suppléer à cet égard, et de lui rendre les sévices qui dépendront de vous : voua m'obligerez sentiement.
« Je vous prie de Taire remettre à M. de Humboldt la lettre d-jointe.
a Amitié.
« Davoot. n
Sompolao, le 19 DOTerobre t8o6.
Net a Bkhthier.
Après lui avoir fait part du mouvement du Maréchal Soult contre le duc de Weimar, il ajoute :
■ Schônebeck, aS octobre,
« J'ai en conséquence fait relever tous les postes que le 4* corps d'armée occupait devant Magdebourg sur la rive gaucbe de l'Elbe.
(1 Un corps de troupes légères, aux ordres du général Colbert, passera demùn l'Elbe à Schâuebeck, pour former l'investissement de Magdebourg sur la rive droite de ce fleuve.
<i Le pont de Schfinebeck est parffdtement établi, de même que celui sur le vieil Elbe à Plotzky; cette cons-
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traction me donne les moyens de passer le fleuve avec mon corps d'armée sans pouvoir en enicune manière Être inquiété par l'ennemi.
« Les vivres pour mon corps d'armée sont assurés.
« Le général Vandamme est arrivé au corps d'armée et a pris le commandement de la 3° diWsioD,
« Le général Kldn est également avec m<» ; mus il n'a que deux régiments de dragons : le 1" et le 14", fin^ant ensemble 700 hommes montés. Ce général a détacbé trois régiments à Nordbausen pour battre la campagne et ramener les prisonniers évadés ; cette dispoûtion a été ordonnée par le grand-duc
A Le 10° de chasseurs a au plus 200 chevaux ; le 3* de hussards est resté à Erfurt pour l'escorte des priscmniers.
H Des convois de prisonniers et de déserteurs, qui m'arrivent chaque jour, exigent des escortes qui diminuent beaucoup ma cavalerie ; je suis obligé de les diriger sur Bemburg et Halle, au lieu de les envoyer à Erfurt, parce que les paysans des monti^es du Hartz sont révoltés, ce qui rend les communications difliciles et dangereuses.
u Net. a
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DUTAILLIS k BerTUUH.
as octobre iSo6.
Je neveux point laisser partir M. Simonin sans me rappeler & votre souvenir.
Nona avons appris avec regret qne le Maréchal Soult avait laissé échapper M. de Weimar. Je puis vous assurer sans trop de présomption que nous le tiendrions si nous avions été à sa place. A la lenteur de sea marches et à son îndéciûon, le Maréchal Ney avùt prédit ce qui est arrivé.
Vous £tes à Berlin, entouré de succès et de gloire. Nous sommes k ronger notre frein sous les murs de Magdebourg. Vous devez penser combien j'ai le cœur ulcéré.
Je vous ai mandé ce qui s'ét^t passé. Et en quoi puis-je être en rien responsable de ce que fait le Maréchal Ne;î Ce qu'il a f^t a été pour le bien ; lui seul est responsable ; puis-je savoir les ordres qu'il reçoit de vous ou de l'Empereur? J'ai été traité avec bien peu de ménagement et de bienveillance.
L'Empereur récompense mal mon dévouement et mon attachement à sa personne. Pourquoi ne s'adresse-t-il pas au Maréchal Ney s'il a à se plaindre d'une mesure qu'il a prise? Elle l'a été pour le bien, et c'est un mal qu'elle n'ait pas été remplie.
Nous voyons de près tout ce qui se passe et tous les détails affligeants du fléau de la guerre. Nous entendons les plaintes multipliées des ofliciers et des soldats; nous savons, ou par notre fermeté ou en donnant des espérances, tout réprimer. C'est la dernière fois que je vous parlerai de
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mon chagrin. Je ne veux poiat troubler le plaisir qae vous devez éprouver d'une û courte et si brillante campagne.
Le mal est prompt à faire, il est lent à réparer. Tant que je serai au service de l'Empereur, rien ne ralentira mon zèle et mon dévouement. Faites-lui connaître la vérité.
Tout à vous pour la vie.
DnTAiixis.
Schônebeck, le s 8 octobre.
Net a Berthieb.
Schôaeb«ck, le * novembre 1806.
Monseigneur,
J'ai eu t'bonneur de vous écrire le 30 octobre et de vous demander quelques morUers pour bomliarder Magdebourg; il serait d'autant plus essentiel que j'en eusse h ma disposition que les personnes avec lesquelles j'ù des intelligences dans [a place n'attendent que le moment où j'aurai fait lancer des bombes pour forcer le gouverneur comte de ' Kleîst à capituler.
Ha.responsabilité exige que je prie Votre Altesse de répondre par des instructions précises aux questions suivantes :
L'intention de l'Empereur est-elle que le bombardement soit tenté, ou dois-je me borner àun simple blocus?
Suis-je autorisé à employer tous les moyens qui sont en
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Ui NOTES
mon pOQToir pour rôdoire la garmsoo, soit par la force, soit par la voie des oégodatioDS 7
Le gouveroeur m'a exprimé le désir d'envoyer on de ses ofBciers à Berlin pour connaître la âtuaUon de l'armée prnssîenne, afin de prendre un parti, soit pour la défease de la place, soit pour la ci^itulatîon. J'avais consenti à cette demande sous la condition qu*an retour de cet officier la ville capitulerait ; le gouvemeor n'en a plus reparlé.
J'ai eu strin de fùre entrer et répandre dans la ville les ordres du jour qui annoncent la prise du corps d'armée du prince de Hohenlohe, de StetUn, etc.
Oq porte aujourd'hui b 15 mille hommes la force de la garnison de Hagdebourg; il a été imposable d'avoir jusqu'à ce moment des rensâgnements luen préds à cet ^ard, malgré les interrogatoires qu'on a fût sabir aux déserteurs qui arrivent tous les jours en assez grand nombre.
P. S. Les quatre mortiers quejlai demandés an général Clarke viennent de m'arriver dans l'instant avec leur approvisionnement.
Neî.
Le même jour (2 novembre], Te Maréchal envoie au prince de Neuchâtel l'analyse suivante du rapport journalier du blocus de Magdebourg :
« Les 26, 27 et 28 ont été employés à contraindre les postes avancés de l' ennemi sur les deux rives de l'Elbe à
se retirer immédiatement sons le canon de la place ; dès lors le blocus a été complet.
u L'enneim a beancoup canonné sur nos poatra ; mus, comme ils sont retranchés, il n'y a eu ni tués ni blessés.
« Le 29, même canonnade de la part de l'ennemi snr les postes du général Vandamme, retranchés à portée du fusil de Newstadt : ni tués ni blessés.
c Dans la nuit du 29, le général Vandunme a fait tirer une trentaine d'obus ; quelques-uns sont tombés dans la ville sans y mettre le feu. L'ennemi a répondu avec sa grosse artillerie, mais sans aucun efïet.
« Le 30 et le 31 ont été employés A enlever quelques petits postes ennemis ; on a pris une trentaine d'hommes, tué ou blessé le même nombre. Nous avons eu deux hommes tués et trois blessés.
n Le 31, Tennemi a fait une sortie par Fridrichstadt, rive droite de l'Elbe, et elle était composée d'environ 600 hommes d'infanterie, SO cuirassiers et deux pièces de canon. L'ennemi, après s'être mis en batmlte entre Grakau et Preister, a enlevé six voitures de fourrages et est immédiatement après rentré dans la place.
« Dans la nuit du 31 au 1" novembre, le général Go]bert, avec 600 hommes du 6* léger, deux comps^ies de voltigeurs du 39* de ligne, soutenu par un escadron de hussards et de chasseurs et deux pièces de 4, s'est approché de Fridrichstadt hors de la portée du canon, a enveloppé les villages de Gralau et de Prdster, de même que toutes les fermes plus rapprochées de la place. Cette opération a eu lieu à 3 heures du matin ; l'ennemi avait retiré la veille pendant la nuit tous ses petits postes extérieurs. Le feu a été mis à toutes les fermes qui renfermùent des
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daarées,ei] sorte que rennemi nepeut plasen tirer aucon secoars.
a Les postes du général Golbert sont & une portée et demie du canon de la place, et le seirice se lut de manière que rien ne peut eo sortir. Ses postes principaux occupeot Biedritz, Alt et New-Kœnig^rn, Menz, GObs, Hibbeklegen et Pechaa.
n La réserve d'infanterie et de cavalerie légère est à Gemish, Wottersdorff, Nedlitz et Gommern.
« Six compagnies de grenadiers sont à ScbOnebeck pour la garde du pont sur l'Elbe et prêtes k soutenir les troupes du général Golbert en cas de sortie.
n Dans cette même nuit du 31 au 1" novembre, le général Marchand a fait enlever un poste ennemi de 15 grenadiers, fourni par celui de Closterberg ; l'ennemi a eu en outre 4 tués et 6 blessés. Nous n'avons eu ni tués ni
<t Une reconnaissance générale, combinée avec les troupes du général Vandamme, a eu lieu cette même nuit sur tout le développement de la ligne de blocus sur la tîve gauche de l'Elbe, et jusqu'aux fossés de la place. L'objet principal était d'enlever des postes, mais l'ennemi avût en la précaution de les faire rentrer au coup de canon de retraite. La fusillade a été assez vive ; nous n'avons eu ni tués m blessés.
« On sait que la garnison est fatiguée de service; elle le sera encore davantage parles alertes que nous lui donnons de temps h autre.
<f Le Har&cb&l Net. u
Laknes a l'Eupereub.
Sietlin, a noTembre,
Trois hussards s'étùent égarés du cAté de Gartz, ils se sont trouvés au milieu d'un escadron ennemi : ils ont couru à lui en le couchant en joue et lui disant qu'un régiment le cemmt, qu'il fallait sur-le-champ mettre pied à terre. Le commandant de cet escadron a fait mettre pied à terre et a rendu les armes à ces trois hussards, qui ont conduit ici l'escadron prisonnier de guerre. '
On vient de m'assurer que le Roi avait très-maltraité les Messieurs qui l'entourent, et qiii lui avaient conseillé la guerre, qu'on ne l'avait jamais vu aussi en colère, qu'il leur avait dit qu'ils étaient des coquins, et qu'ils lui av^ent fait perdre ta couronne, et qu'il ne lui restait d'autre espoir que d'aller trouver le Grand Napoléon, et qu'il comptait sur sa générosité.
Lahkes.
Net a Berthier.
Schônebeck, 3 ooTcmbre.
La division du général Vaodamme est absolument insuffisante pour bloquer Magdeboni^ sur les deux rives de l'Elbe, le développement des fortiâcations étant im-
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mense. J'ai parcouru toutes les positioDS qu'il eat indispensable d'occuper; celles de la rive droite exigeut moins de monde. Cependant il n'y a pas sur ce point le quart des troupes nécessaires, et en cas de sortie le général Golbert serait contraint de ae replier sur Pecliau et Gommem en attendant les secours que je lui enverras de la 2* division.
NlY.
Net a. Berthibr.
Schônebeck, 7 noverobre.
La fusillade et la canonnade se répètent presque toutes les nuits entre Newstadt et Diersdorff, ce qui fatiguerait extrêmement la garnison de Magdeboui^. Je fais ' tirer deux fols chaque nuit des fusées de signaux. Toutes ces alertes excèdent l'ennemi, en sorte que les déserteurs et prisonniers disent que lai garnison n'a qu'une nuit de repos pendant laquelle elle est souvent obligée de prendre les armes.
Cette extrême fatigue a causé beaucoup de maladies ; le nombre des hommes aux bûpitaux, des fiévreux, s'élève, dit-on, à 1,800.
Ijejour qui a suivi l'essai de bombardement que j'ai fait taire, les bourgeois se sont assemblés sous les fenêtres du gouverneur et le menaçaient de se révolter si on réfusait de rendre la place.
Le îî, j'ai fait ma dernière sommation au gouverneur, et
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ie6 les pourparlers ontcommencé. J'ÙBavoyéaujoard'hoi un projet de c^itulation^ M. de Elàst a fût assembler son Conseil de guerre-, il paraît qu'il y règne de la diversité dans les opinions ; mus, malgré les lenteurs que cela cause, j'espère avoir dans peu une réponse définitive.
Nsi.
CHAPITRE VINGT-SIXIÈME
Lr HiRÉCHAL Lanhes k l'Euperedr.
Devint Thorn, i8 novembre.
D'après tout ce que je vois, et tous les renBeignements qui me sont parveuus, la Pologne est composée de deoz classes d'habitants : ta première est très-^iche et par intérêt ne peut se séparer du roi de Prusse ; la seconde, et c'est la plus nombreuse, tient le milieu entre l'homme et la brute ; ce sont des êtres sans aucune espèce d' énerve. Je prie Votre Majesté de croire avec confiance aux rensàgnements que je lui donne sur cette nation. Je suis bien convwncu qui si on veut chercher à la soulever, au bout de quinze jours, elle sera plutôt contre nous que pour nous. Je suis fâché , ^re , qu'on juge l'esprit polonùs dans les grandes villes ; il faut considérer plutôt la misère et l'avilissement des campagnes.
Lannks.
Dans une autre lettre du 17 novembre, datée de Brombei^, le Maréchal Lannes avait dit :
«D'après les conversations qpej'fù avec les Polonais, je
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suis presque coDvaincu qu'il sera impossible de remuer la
Davout a l'Eupeuub.
Sompoloo, i8 Donmlnv.
Le général Dombrowski est plein de bonne volonté ; mais il a peu de tète et de mémoire, il ne sait rien. Il s'en faut de beaucoup qu'il jouisse dans ces pays de la considération de Kociusko , dont le nom est dans toutes les conversations. Il parait que les députés de Varsovie que j'avais autorisés à aller trouver Votre Majesté à. Custrin n'y ont point été, par crùnte du général Dombrowski : il y a dans tout cela de petites passions et d'andeos souvenirs de parUs.
J'iù rempli les intentions de Votre Majesté. Je n'aî rien écrit, m^ j'ai cherché à monter les Polonais. Suivant les rapports de tous mes partis, l'esprit des bourgeois, des petits nobles et du peuple, est très-monté. La grande noblesse fait des vtEus , mus seulement elle est timide ; cependant il y a quelques exceptions.
iiyGoot^lc
HURAT A L'ElHPEReCB.
Virsovie, >S aotembre 1806.
Les Russes ne soDt plus si fanfarons ; on de mes ùdes de camp, que j'ai envoyé ce soir à Praga pour savoir si ce faubourg étùt évacué, les a trouvés extrêmement polis ; ils ne veulent plus nous manger ; ils ne cessent de se déchaîner contre les Pnisâens, et disent qu'ils arrivent toujours trop tard. Un de ces jours ils ont eu une terrenr panique : tout le monde fuyût, et le comte Potoskî, chez qui je suis logé, m'assure avoir fourni à lui seul cent cmqnante voitures pour les équipages. It est resté, h ce qa'wt m'assure, dans la ville au moins deux mille désertems polonais qui se sont cachés dans les maisons et n'ont pas voulu passer la Vistule, Je dois citer à Votre Majesté on propos d'un de leurs généraux qui ne semble pas annoncer qu'ils aient le projet de vouloir tenir devant nous : a Eh bien, a-t-il dit, si nous sommes serrés de trop près, qui nous empêche de mettre cent lieues de déserts entre l'armée française et nous ? La Russie n'y perdra rien et n'en sera pas moins grande. » Je présume que les Russes ne seront plus demain h Praga et qu'ils auront passé le Bug. Je vi«i3 de fmre partir différents olfiders qui ont promis de parcourir toute l'armée russe et de me rapporter sous peu de jours sa position et sa force.
Sire, je dois parler à Votre Majesté de Tenthousianne qui a éclaté aujourd'hui dans Varsovie à l'approche des
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troupes de Votre Majesté; il m'est impossible de voas le dépendre, je n'ù jamiùs vu de ma vie un esprit national aussi fortement prononcé. Je suis entré dans cette ville aux crïs mille fois répétés de r « ^ve l'Empereur Napoléon, notre libérateur ! » Ces mots sortaient de la bouche de toutes les classes de citoyens ; les femmes surtout de la noblesse et du peuple indistinctement ne pouvaient contenir lem* joie, Je ne puis mieux vous rendre ce qui s'est passé qu'en vous priant de vous reporter au jour où Votre Majesté reconquit Milan et fit son entrée dans cette ville. Tous demandent des armes, des chefs et des offiders. Kociusto est appelé à grands cris ; ce nom-U est en vénération dans ce pays ; il y jouit d'une confiance générale. Tout le monde fait déjà chercher des chevaux pour se monter, et lorsque je leur ai dit que Votre Majesté proclamera l'indépendance de la Pdogne lorsque vous verriez quarante mille hommes bien oi^anisés, on m'a répondu : 1 Nous en donnerons cent mille, mais que le grand Napoléon ne nous abandonne pas. » Tous nos soldats ont été reçus sur toute la route par les nobles, par les paysans , par tout le monde, comme des frères.
Les villes de Locwicz et de Sochaczien ont été illuminées à notre entrée ; Varsovie le fut hier soir l'ai-ce qu'il y avait quelques avant-postes auprès de ses faubourgs; elle l'est encore aujourd'hui parce que nous sommes dans la ville. Chaque habituit se disputait les soldats pour les loger chez lui ; des sociétés avaient préparé des repas pour les corps d'officiers ; enfin, Sire, la joie est universelle. J'ai promis de dire à Votre Majesté la vérité; \n voilà tout entière. Je vous prie maintenant de me faire connaître d'une manière positive vos intentions et surtout d'envoyer
3M m»TBS
ém offiôtn «t il«s cbeft pMr ot^gantser 1« bataiHoos qni «lemuMlflot i «e fonoer. Kooinsfa} «et le seul ipà leur coovienne ; le gteéral BombrowAi n'y jouit pu, à tMaucoop près, delà mteie oonfiaooe.
Mdrat.
Vartavie, 19 novambre 1B06.
Sire,
Dans ma dépêche d'hier soir, j'ai rendu compte b Votre Majesté de l'enthoasiaiime qui avut Aciaté à l'entrée de ses boupes dans Varsovie; il est toujours le même. Aujourd'hui pluB instruit, je vais lui parlw du véritable désir de tons les Polonus grands seigneurs et grands propi'iétaires, et lui faire connaître le résultat des différentes conversations que j'eus avec les principaux nobles du pays- Vôtre Majesté peut compter que tel est l'état des choses et des dispositions des Polonùa. Forma- une nation indépendante sous un roi étraoKer qui leur serait donné par Votre Majesté, est le vceu généra ; aucun Polooais o'a là-dessus aucune arrière-pensée. Mais ils ne s'insni^eroot que lorsque Votre Majesté aura déclaré rindépendaoce de la Pologne et fait connaître le roi qu'EUe veut leur donner. Je m'explique : tous les nobles, presque tout ce qui a été ofticier dans la révolution de Pologne, tout Polonais eafio qui n'a k hasarder que sa propre vie, est prêt k m déclarer, Ào^r d'après l'impulsion qui lui sera donnée par le pre-
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mier venu, tant on veut redevenir Polonùs. Les grands seigneurs , les grands propriétûres, instroita par l'expérience et le malheur des derniers temps, disent : < Oui, nous sommes et nous serons toujours Polomûs de cœur ; te grand Napoléon n'a qu'à dire un mot : a Je déclare l'indépendance de ta Pologne, un tel en sera le roi, » alors plus de doute sur notre sort. Dès que l'empereur aura parlé, nos destins seront fixés et notre indépendance est assurée. Mais pourquoi, avant de connaître ses intentions, et sur des proclamations de quelques militmres réiiigjés en France qui n'ont rien à perdre, nous insurgerions-nous et hasarderionsnous ainsi notre existence, la fortune de nos enfants? On nous dit de former des b&tùllons, mais on ne nous désigne point déchets. Faut-il de rargent?Nous sommes prêts à donner tout ce que nous possédons, mais encore un coup que l'on nous donne un roi et notre dernière constitution.» Voilà, Sire, la vérité, et lorsque Votre Majesté viendra à Varsovie, elle se convaincra que tel est le vobU bien prononcé de tous les grands nobles et riches propriétaires, et que toutes les autres classes sont tellement exaltées qu'il est nécessEÙre de les contenir plutôt que de les exciter. Je vais rendre à Votre Majesté un point important de ma conversation avec le prince Poniatowski, neveu du dernier roi, homme d'esprit, soupçonné assez légèrement d'être bien pour le roi de Prusseetpourla Russie, mais cependant bon Polonùs. Ce que je vais dire à Votre Majesté m'a été conflrmé par un de ses confidents. Lorsque Votre Majesté marchait de Vienne en Moravie, le bruit se répandit aussitAt en Polc^e que vous alliez déclarer son indépendance et lui donner un roi. Ce bruit parvint bientôt dans le cabinet de Pétersbourg qui en fut alarmé. Alors l'empereur
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Alexandre, pour opérer une diversion etl sa faveur fit partir des émissaires pour travùUer en sa faveur les esprits polonais. Un de ses seigneurs fut envoyé à Varsovie et adressé directement au prince Poniatowski pour lui faire connaître les projets de son maître et lui offrir 40 mille rixdalers pour être distribués aux oflïders polonais et les insurger en faveur de la Russie, et que l'empereur Alexandre était très-déddé & leur donner le prince Poniatowski pourroi. Le prince Poniatowski lui répondit : n Reportez cet or à l'Empereur, et dites-lui qu'il n'a pas besoin d'employéce moyen ; qu'il n'a qu'à déclarer l'indépendance de la Pologne, lui désigner qui il voudra pour roi, et tous les Polonais sacrifieront leurs vies et leurs fortunes pour défendre son ouvrage; mais, sans cette déclaration, l'empereur Alexandre ne doit compter sur aucun mouvement. ■ Je «ois pouvoir assurer qu'il en sera de même dans cette drconstance , ai Votre Majesté ne parle pas elle-même. Une de vos proclamations leur ferait tourner la tète. Sire, vous avez déjà décidé du sort des Polonms ; il ne m'appartient que de vous dire la vérité, je l'û dite tout entière. Je ferai partir une députation pour ae rendre auprès de Votre Majesté.
Sire, je m'empresse d'adresser à Votre Majesté les renseignements qui viennent de m'ëtre donnés par un Polo- . nais rentrant de la Lithuanie, et sur lesquels vous pouvez compter. Ils s'accordent d« reste avec ceux que me donnent tous les Polonais qui ont des propriétés dans ces mêmes contrées ; et dans ce cas nous aurons quelques joiu« de repos qui nous donneront le temps de nous asseoir, de recevoir tous nos traînards, et surtout celui de recevoir les instructions de Votre Majesté, car je ne saurais me
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détemûner à passer la Vistule sans un ordre positif de Votre Majesté, d'après le post-scriptum de votre lettre du 24 que je d'eu reçue aujourd'hui 29 que vers b^is heures après-midi, qui porte : « Je ne veux pas trop m'étendre en Pologne sans avoir reçu de réponse du maréchal Duroc. « J'espère néanmoins, quoique je sois sur Varsovie, ne point avoir contrarié vos dispositions, puisque d'un cAté je recevtùs l'ordre du major général, par sa lettre de même date que celle de Votre Majesté, de me porter sur Varsovie, si la suspension d'armes o'-étût pas ratifiée ; et que de l'autre côté, par la position que j'occupe, je pms encore réunir des forces con^dérables soit sur Varsovie, soit sur Plotsk, à ces points venaient à être simultanément attaqués. Car j'ai dû supposer que je ne recevais l'ordre de me porter sur Varsovie que sur les premiers rapports de M. le Maréchal Davout, qui vous annonçaient la marche d'une armée russe sur ce point ; et lorsque j'ù eu la conviction contraire par la retraite de l'ennemi sur la rive droite de la Vistuie, j'ai laissé tout le corps de M. le Maréchal Lannes sur la Bzura, occupant Lowicz et Sochaczten, et une division du maréchal Davout à Blonie ; une de ce même, corps occupe Varsovie, la troisième est cantonnée autour de cette ville dans un rayon de trois lieues. Toute ma cavalerie est en arrière. Les brigades légères sont sur la Vistuie depuis Wroklawlse jusqu'aux frontières de l'Autriche; eelle du maréchal Augereau observe ce fleuve depuis Thom jusqu'à Graudenz. Alors dans vingt heures je puis réunir toute l'armée sur la Bzura si l'ennemi cherchait à. déboucher sur Wizygrod ; je puis réumr dans le même espace de temps, si le point de Plotsk était menacé, les corps des maréchaux Lannes et Augereau, et la division du mar^
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ctud Davout qui est à Btonie avec les divisions Becker et Nansouty. Je puis avec la même célérité réunir sur Varsovie les corps des maréchaux Lianues et Davout et toute ma cavalerie en cas de la marche de l'ennemi sur ce point. Si . l'ennemi se porte sur Plotsk, les deux divisons du corps du maréchal Davout sont plus que suffisantes pour contenir ce qui voudrait déboucher sur ce point, et vice versa le corps du maréchal Augereau contiendrait ce qui voudrait déboucher sur Plotsk, si l'armée réunie marchait sur Varsovie, La facilité de réunir tous les différents corps sur la Bzuro, et d'y choisir un bon champ de bataille, me fait espérer que Votre Majesté approuvera peut-être la position que je leur ai donnée.
Pour centraliser l'administration du pays et lui donner plus d'activité, et surtout pour assurer nos approviàonnements, j'ai dû adjoindre aux administrations pnis^ennes des admioislrations polonaises toutes composées des personnes les plus riches de ce pays.
Le comte Plock, cousin germfùn du prince Czartoriski, et l'un des plus grands propriétaires de la Pologne russe, m'a assuré encore ce soir que l'Empereur de Rusâe ne ferait point la paix avec la France, tant il est peu maître et tant il dépend de ces mêmes jemies gens qui lui ont déjà fait f^re tant de sottises ; quoiqu'il soit constant, m'a-t-il ajouté, que l'EImpereur lui-même la dé^re ùnsi que tous les Russes sensés.
La neige tombe à gros flocons ; la Vistule commence à charrier ; elle peut être gelée, si le temps continue, dans trois ou quatre jours ; alors plus de barrière, alors plus de Vistule entre les deux armées ; ce qui me donnerait l'avantage de reconnaître avec plus de facilité la position de
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l'enDemi et le forceitùt à changer celle qu'il occupe actuellement, et enfin à prendre un parti.
Mdràt,
Mdrat a l'Emperedr.
VarMTÏe, 3o uoTerobre 1806,
Sire,
La première division du corps du maréchal Davout a fait son entrée aujourd'hui dans la ville ; les habitants ont montré le même enthousiasme. Sire, cet enthousiasme est universel, c'est une espèce de délire. Toutes les belles Polondses ont encore la t£te plus montée que celtes des Polonais. On attend Votre Majesté comme le Messie ; le palais est déjà préparé , et une députation vient d'être nommée pour aller au-devant de vous. C'est après-demain l'anniversaire du couronnement de Votre Majesté, c'est celui de la bat^Ue d'Austerlitz. Quelques centdnes de coups de canon porteront aux Russes sur la rive opposée le souvenir d'une journée qui leur fut si fatale et qui couvrît votre armée de gloire. Le soir, la ville sera illuminée, et le directeur du théâtre français m'a demandé la permission de donner ce jour-là un spectacle gratis. Il y aura aussi vraisemblablement un bal.
Un événement assez extraordinaire fait dans ce moment le sujet de toutes les conversations dans les sociétés de la ville. Un globe de feu argenté, venant de l'Ouest, est tombé, dit-on, ce soir dans le jardin du palus de Sase, y a éclaté, en répandant une grande quantité d'étoiles, et
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laissant après lui ane Itmgue traînée de fea. Toas les Po- ' lonais en conçoivent les plus grandes espérances, et en augurent qne le sort de la Pol(^e est tixé.
MuRAT.
Net a Berthier.
Gnesen, le i" décembre 1806,
J'ai rfaonnear d'adresser & Votre Altesse Sérénisàme le nouvel ordre de marche que j'ù arrêté ce soir pour le 6' corps, et de lui faire part de l'emplacement que chaque division a ordre d'occuper sur la rive gauche de la Vistule.
La brigade de cavalerie légère, commandée par le général Colbert, s'établira depuis Fordon jusqu'à Schwitz. Ce général fera f^re exactement un service de patrouille sur la rive gauche de la Mstule pour observer les mouvements de l'ennemi sur la rive opposée; il prendra tous les renseignements possibles sur sa force dans les places de Thom, Graudenz, Danlzig et Kœnigsberg, ûnâ que sur le lieu où le roi de Prusse s'est retiré.
La division Marchand cantonnera le long de la Vistule depuis Nuchawaz, Plonsk, Slutschaw, Tibow, Podgarza» jusqu'à Schulitz inclusivement.
J'ai fait mettre à la disposition du général Marchand cent hommes de cavalerie légère : ce détachement com- ' muniquera par des patrouilles avec la gauche du maréchal Augereau à Kowal.
J'ai donné ordre aux généraux GoLbert, Marchand et
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Marcognet de faire réunir & Fordon et à Plonsk tous les bateaux qu'ils pourront trouver siir la Viatute.
Un ofEcier du génie a ordre d'aller reconnaître le lieu le plus propre à jeter un pont sur ce fleuve ; jusqu'à présent les renseignements que je me suis procuré à cet égard m'ont indiqué le point au-dessus du confluent de ta Drewenz comme le meilleur, une tfite de pont pouvant s'y construire lùsément, et cette position me donnant la fadlité de tourner Thom sans rien risquer.
J'ai fait diriger l'équipage de pont sur Bromberg^ afin d'dter à Tennemi les moyens de connaître le point que j'avais fixé pour mon passage.
Je suis assuré que Tbom n'est pas fort et que la garnison ne passe pas quatre cents hommes. Si je suis le maître de faire ce que les circonstances m' offriront de favorable, je tâcherai de ffûre enlever cette ville d'un coup de miûo.
Graudenz est considéré daus le pays comme une bonne place de guerre ; elle renferme ane garnison de deux h. trois mille hommes. En général les forces de l'ennemi depuis cette ville jusqu'à Tbom sont évaluées à cinq mille
Une canonnade qui a été entendue hier et ce matin du cAté de Graudenz m'a fait changer mes dispositions d'hier, et m'a lait prendre celles dont j'ai l'honneur de faire part à Votre Altesse. J'ù pensé que l'ennemi avait pu tenter de se fùre un passage sur la Vistule.
Davodt a Berthibb.
VanoTie, i" décembre 1806.
Les levées d'hommes se Tont très-facilement, mais il manque àe personnes qui puissent diriger leur oi^anisatioQ, leur équipement et leur instruction ; il manque ansà de fusils.
L'esprit est excellent & Varsovie , mais les grands se servent de leur influence pour calmer l'ardeur qui est générale dans les classes moyennes. L'incerUtude de l'avenir les effraye, et ils lussent assez entendre qu'ils ne se déclareront ouvertement que lorsqu'en déclarant leur indépendance, on aura contracté l'engagement tacite de la garantir.
Davodt.
Net a BER13IER.
Bromberg, le 4 décembre 1806.
Je suis arrivé hier au soir avec la brigade de cavalerie du général Colbert et une compagnie d'artillerie légère ; cette troupe se dirige aujourd'hui sur Fordon ; elle portera sa droite à la rive gauche de la Braha et étendra sa gauche jusqu'au-dessous de Schwetz. Un service de reconnaissance sera oi^anisé pour savoir ce qui se passe jusqu'au-dessous de Dantzig.
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Je suis mattré de l'ile de Thom , et j'espère bien l'être également de la ville même sous quelqaes jours.
Rappobt sur la prise de possession de Thorh.
Tboni, le 7 décembre i8ofi.
Dès le 3 courant, jour de mon arrivée à Bromberg, le général de brigade Durosnel me donna les renseignements nécessaires sur l'emplacement des troupes sous ses ordres et sur la force de l'ennemi.
Le 4, j'allais reconnaître le développement de la Vistule depuis le confluent de la Braba jusqu'au-dessous de Sompolno par Fordon. La brigade de cavalerie légère du général Colbert, une compagnie d'artillerie légère et le 27* de ligne , venaient d'arriver sur ce front et s'étendaient jusqu'à Schwetz pour observer tout ce que l'ennemi pourrait jeter sur la rive gauche de la Vistule par Graudenz.
Le lieutenant général Lestocq, au service de la Prusse, écrivit de Thom le l" décembre; il demandait plusieurs passe-ports pour des administrateurs qui désiraient passer sur la rive gauche de la Vistule et reprendre leurs fonctions, où ils éuûent précédemment employés. Cette lettre fut remise le 4 à Fordon, et je chargeai le général Colbert d'y répondre que les passe-ports étaient prêts et qu'on attendait les employés qu'ils concernaient. Cependant ta Vistule charriiùt beaucoup de glaçons, et le passage devenait dangereux : les personnes ne se présentèrent point.
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L'officier pnissien qai av^t apporté cette lettre apprit par un jeune officier trop causeur que le corps d'armée souB mes ordres vemût d'Arriver de Hagdebourg à Qrambei^. Cette aouvelle lui fit h&ter son retour à Thorn. Le 4 au soir, un espion m'apprit que l'ennemi faisait des àispoâUons pour renforcer sa ligne de défense sur la Vistnle.
Le 8, j'iovitù le général Durosnel & faire quelques toitatives vers Thorn, pour connattre la force de l'ennemi et la résistance qu'il pourrait fùre. Le colonel Savarf , commandant le 4* de ligne qui gardait ce poste, étùt prérenn de l'arrivée du général Marchand : on s'empara sans aacone perte de l'Ile ^s-Ji-vis de Thorn.
Ifi soir, des rapports m'annoncèrent que l'ennemi songeùt & se retirer, et effecUvement il commença à se replier pendant la nuit sur Graudenz et sur Kœnigsbei^.
Le 6, la tête de mes troupes arriva à Podgorze, vis-à-vis de Thorn, Le colonel Savary, à l'aide de qudques bateliers polonais, avait déjà pris sar la rive droite au-dessus de Thorn quelques bateaux dont l'ennemi, plusieurs jours avant, s'était emparé, en profitant de la fûhlesse du seul détachement de chasseurs du 20* qui était alors à Podgorze.
L'ennemi n'ayant laissé sur toute la rive droite que des postes d'observations, le colonel Savary, avec quatre cents hommes de son régiment et les voltigeurs et grenadiers du 69* et du 6* léger, passa sur la rive droite de la Vistule. L'ennemi lit une forte résistance, et on ne sentit peut-être pas parvenu à débarquer sans le secours des bateliers polonûs qui, malgré les coups de fu^ls , sont venus audevant de nos troupes pour les dégager des glaçons; quelques bateliers prussiens, ayant voulu s'y opposer, ont
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été jetés dans la Vistule par les PolODais. Il y a ea dans cette alTaire ane TiDgtÙDe de Pnisâens taés ou blessés et autant de pris ; de notre cdté nous avons eu cinq blessés. L'ennemi a fait sa retndte ainsi qu'il suit ; la principale colonne qu'on évalue à quatre mille bommes, aux ordres du générât Lestocq, se dirige sur Koenigsberg ; l'autre sur Qraadenz ; la garnison de cette dernière place est de quatre bataillons forts environ de trois mille bommes. Tons les rapports confirment que l'ennemi ne veut point tenir ta campagne et qu'il se borne , en attendant l'arrivée des Russes, à défendre les places de Colberg, de Gnuidenz, de Dantzig et de Kœnigsberg. On ne s^t rien de certtùn sur ces derniers... Le roi de Prusse s'est retiré & Kœnigsberg. .
Le Maréchal Net.
MnBAT A l'Ehpehbdb.
VaVsovie, le 5 décembre, i miDuit,
Ce que Votre Majesté me dit des Polonais est trè3*vrai ; mus, Sire, ce que je vous ai annoncé sur leur compte ne l'est pas moins : il n'existe malbeureusement ici que trop d'égolates. Je m'estime bien beureux d'avoir prévenu vos intentions, et de leur avoir parlé dans le sens que Votre Majesté vient de me prescrire. On m'assure que, s'il est vrai que l'Empereur de Russie se soit déclaré roi de Pologne, il en résultera nécessairement une grande convul" sion, et qu'on verra deux partis en Pologne s'entre-détruire, parce que, quoique la France Ait naturellement plus
D.qit.zeaOvGoOt^lc
de partisans que la Rouie, il est incontestable que cette dernière en imposerût davantage par sa proximité, et qne la France en perdra beaucoup par l'idée que l'on a géoéralement qu'il va s'établir un intervalle immense dqiuis le. Rhin josqu'i la Warta,- tandis que la Russie reste toujours en point de contact Cette nouvelle vr^e ou fausse fait déjà sentir quelque refroidissement que la présence de Votre Majesté fera bientôt disparaître. J'ai trouvé aujourd'hui le prince Poniatowski beaucoup plus décidé.
MURAT
MORAT A L'EMPERIim.
Vanovie, le 6 décembre 1806, i minuit.
Le général Dombrowski est arrivé ce soir; la garde nationale va être organisée. Le prince Joseph Poniatowsld, qui a pris son parti de très-bonne foi, me présentera dans le plus court délai un projet d'oi^nlaation des troupes réglées qui pourront être levées dans le département de Varsovie; il en a accepté le commandement, et se charge de les organiser; et, en se décidant, il m'a ajouté devant les principaux magnats de Pologne : n Prince, vous devez plus compter sur ceux qui comme nous se décident après avoir mûrement réfléchi , que sur quelques enthousiastes qui n'ont rien à perdre, et que la moindre apparence de danger ferait cacher ou fuir. Noua comptons sur la magnanimité de l'Empereur; il est impossible qu'il veuille nous pousser ainsi en avant, s'il n'avait pas le pro-
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jet de 06 pas dous abandonner. Dans tous les cas, nous sommes déjà ses sujets, et la France deviendra notre patrie, u Sire , la détermination de ce prince et celle des autres m^nats produira un grand effet ; car, je ne dois pas le dissimuler à Votre Majesté, presque tous tes grands avaient les yeux fixés sur lui, et attendtûent le parti qu'il prendrait pour se décider eux-mêmes.
Nos troupes observent la plus sévère discipUne et vivent dans la meilleure intelligence avec les Polonais. Sire, j'ai été obligé de prendre une mesure un peu sévère, mus que les circonstances rendent nécessaire : U a été ordonné qu'il ne serait plus distribué à l'avenir que le nombre de rations accordées par la loi. >
Sire, les généraux sont très-mal, les vivres sont fort chers, et la plupart des hOtes refusent de fournir leurs tables. Je n'ù pas cru qu'il fût convenable d'ordonner aux magistrats de la leur faire fournir, quoique quelques généraux m'en eussent prié. Tout le monde est extrêmement gêné , et cependant personne ne se plmot, tant on nous aime.
MUBAT.
Net a Berthi£r.
Tfaorn, le 7 décembre 180G.
J'ai l'honneur de rendre compte & Votre Altesse Sérénissime que les troupes françaises sont maltresses de Thorn depuis hier. Le 6' léger, les voltigeurs et les grenadiers du 69* et un détachement du 14' de ligne, commandé
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36e NOTES
par le colond Bav&ry, ont tourné et attaqué l'eDDemi, et emporté ce poste ; rennemi a eu plnùeors tués ou blessés et on lui a fût quelques prisonniers ; de notre côté, nous avons tu quelques blessés.
Le colonel Savary mérite les plus grands éloges pour son iDteUigence, son zélé et sa valeur : c'est à loi particulièrement qu'on doit la prise de Thom.
Net.
Net a Bebtbieb.
Tborn, le 8 décembre.
A Son Altesse Sérénissime le Prince de Neuchâtel^ Ministre de la guerre.
L'ennemi continue à garder le plat pays; un ré^ment de Polonais, fort de huit cents hommes, couvre Graadeni et tous ses débouchés ; deux ré^ments de dragons gar^ dent la rive droite de la Vistule, depuis le confluent de la Drewenz jusque vis-à-vis de Lipno et de Plock et les communications de Gulmsée, de Scbonsée et d'Osterode. Ou dit l'ennemi beaucoup plus fort à Graudenz que je ne l'avais d'abord annoncé : la garnison de cette place est de quatre mille hommes, et on évalue à dix mille hommes les troupes qui gardent toutes les communications.
Votre Altesse sîdt que j'jù bien peu de monde pour tenir à la fois l'ennemi en respect et la campagne ; cependant, s'il osait entreprendre quelque chose sur Thom , il s'en repentirait, cette place étant un point trop important ponr
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que je ne prenne pas le parti de me défendre jusqu'à la dernière extrémité.
Je lais reconnaître aujourd'hui les ouvrages extérieurs de cette ville ; après quoi, j'espère en fûre une bonne tète de pont : elle présente tous les moyens pos^bles' pour remplir les intentions de Sa Majesté à cet égard ; et, dès que le rapport me sera fait , je ferai commencer les travaux prélimiDÛres et rassembler les bois nécessaires pour les palissades. J'apporterai à tout la plus grande activité.
La place de Thom est fermée par un vieux mur crénelé, elle est entourée d'un fossé et de quelques ouvrages extérieurs très-anciens et dégradés par le temps ; cependant une garnison de deux à trois mille hommes pourrût au besoin y tenir tète à vingt mille assiégeants.
Le 59* de ligne doit être mùntenant en mai'che pour Frandbrt-sur-rOder, et peut-être même est-il arrivé à Posen. 11 me semble qu'il senût urgent de l'envoyer en toute diligence sur Thorn, ainsi que le 2S' léger qui doit bientôt arriver k Magdebourg.
Nkt.
VanoTÎe, ce g décembre i8o6.
Noie.
Les habitants de Varsovie se refroidissent un peu dans leur enthousiasme pour les Français, à cause des excès que commet le militure, de la trop grande surcharge des logements et de la nourriture des ofliciers.
^i^; MoLLKB, capitaine.
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Net a Berthieh.
. Thom, le Q décembre 1806.
Ce n'est qu'aujourd'hui seulement que le 10° de chasseurs à cheval aura passé en totalité sur la rive droite de la Vistule ; je pourrai alora faire pousser des reconnaissan* ces plus en avant.
On n'a aucune nouvelle des Russes.
Net.
Ney a Berthiek.
Tfaoro, le 10 décembre 180$.
Tout le pays qui est devant moi etsur la rive droite de la Vistule, auï environs de Graudenz et de Lipno, est couvert de partis de cavalerie ennemis ; je euis réduit, faute de cavalerie de mon côté, à faire marcher lentement mon infanterie et à la fatiguer par un service de hîvouac.
Le général Tilly est annoncé devoir arriver aujourdlim avec ses trois régiments à Bromberg ; je donne ordre de le diriger demûn ou après sur Thom ; des bateaux pontés sont préparés pour le passer sur la rive droite ; cette cavalerie me sera bien utile, surtout pour ranimer les habitants de ce pays, qui sont extrêmement refroidis par les menaces de l'ennemi et par la cnùute où ils sont que les Russes n'arrivent.
Le général Golbert a effectué le passage de la Vistule avec le 27* de ligne, quelques pièces d'artillerie légère et
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des détachements du 3* hussards ; il était hier à Ostrometzki ; aujourd'hui il marche sur Gulm. J'envoie une partie du 10* chasseurs sur ce même point.
La Vistule charrie moins, et le temps est absolument au dégel ; cette drconstance est heureuse pour le rétablissement du pont de Tborn, dont les travaux vont très-bien ; la principale travée sera terminée aujourd'hui, une seconde avance beaucoup , et bientdt nous aurons une bonne .communication avec l'Ile ; le reste se fera ég^raneot avec la plus grande activité.
Nbv.
Net a Berthieh.
ThorDi II décembre.
Le général Colbert s'est établi hier au soir dans Gulm, avec neuf compagnies d'infanterie, cent chevaux et deux pièces d'artillerie : il a chargé le colonel Lebrun de hâter le passage du 3* hussards, de l'infanterie et de l'artillerie qui n'ont pas encore pu l' effectuer, et de le rcijoindre le plus t6t possible à Gulm.
Le général Colbert garde les routes de Graudenz et de Strasbu^ avec deux compagnies de voltigeurs ; sa cavalerie est à une lieue en avant et couvre les différentes communications -, le capitaine de hussards qui est sur le débouché de Strasburg a ordre de s'éclairer en avant de son front et de communiquer avec les troupes du général Marchand.
Ney.
Net a l'Ehpkugr.
II décembre iSo6.
Dès mon passage sar la rive droite de la Vistule, j'ai senti, Sire, combien je devais être circonspect pour conserver la position importante que j'occupe , et que je ne devais pas aller au-devant des forces ennemies, trop supérieures à moi, ou les attirer en m'éloigouit trop de mon pont. Mes cinq ré^ments, les 6* léger, 27*, 39* et 76' de ligne, ninsi que les 3' hussards et 10* chasseurs, forment cinq colonnes prindpates à une profondeur de huit lieues, dont la base est Thom, la droite au confluent de la Drewenz, la t£te & GoUub et la gauche k GdIdi ; chacune de ces colonnes a de l'artillerie, et l'intervalle qiû les sépare est couvert par des partis de cavalerie ; elles sont disposées de manière & pouvoir se secourir réciproquement au besoin, et & se replier dans des portions concentriques en arrière.
NST.
MAnécUAL NkV a Bëuthier.
TboTD, le 17 décembre iSofi,
Le 19, le général Golbert, avec la cavalerie légère, aura des postes & Strasburg et au-delà ; il laissera également un détachement en observation à Gulm, Lunawa et Nawra
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au-dessus de Graudenz ; il s'établira avec le reste eotre GurzDow et Ru[fpiQ occapaat ces deux points. Net.
Nev a Bebthier.
Gollub, i8 décembre 1806.
Le général Golbert est ce soir à Briesen et sera demain à Rebden pour observer Graudenz ; il a sous ses ordres quatre escadrons des 5* de hussards et 10* de chasseurs, et deux pièces de quatre; avec d'aussi faibles moyens il lui est impossible de rester à poste fixe , il sera obligé d'être toujours en alerte. Ce général aura l'honneur d'adresser à Son Altesse le prince de Ponle-Corvo un rapport journalier.
Nby.
Behnài>otte a l'Ehpehbur.
Biczab, a6 décembre à S heures du malin.
Le Maréchal Ney m'a écrit hier de Gurzno ; il occupe Hlawa, Soldau, Lautenbui^, et observe les routes de Neidenburg et de Willenberg. Demain la brigade de cavalerie du général Golbert ira prendre poste à Neidenbui^ et ■ poussmi de forts partis en avant,
Bbrkauoitki
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HOTKS
Nn A BraTHiEB*
Dlntawo, prit de ZieliD, 37 décembre.
La cavalerie du général Golbert étant arriTée hier à Zielin, je Val dirigée immédiatement sur Soldau ; j'ai fait appuyer le 50* à la droite du 59' pour soutenir au besoin cette position.
Ney.
Net a Bertuieb.
Soldau, aB décembre 1806.
Le général Golbert est entré ce matin & Nddenbnig ; il a eu une l^ère escarmouche avec l'arri^'e-garde du général Lestocq qui se retire à Hobenstân.
Les habitants de Neidenburg rapportent qu'il se trouve douze tiiille Russes à Praaznic et fort peu de monde à Willenberg ; cette dernière ville renferme des magaàos de substances que l'on dit considérables ; j'enverrai sur ce point de fortes reconnaissances pour chercher à m'en emparer ; mais je ne ferai plus de mouvements offenâfe avant de connaître la position et la direction des colonnes de la droite et du centre de l'armée.
Le général Golbert a trouvé à Neidenburg un grand nombre de blessés abandonnés par le généiul Lestocq ; les deux aides de camp de ce géuéral ont été blessés à Soldau ; l'un d'eux, qui est prisonnier, en mourra probablement.
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D'autres officiers blessés appartenant à plusieurs corps sont aussi tombés entre nos mains.
Nev a Berthier.
Neidenburfc, U 3i décembre 180K.
Monseigneur,
Le général Golbert, dans nu rapport qu'il m'a adressé de Klein-Schimauen, eu avant de WiUenbei^, le 30, m'annonce que ce même jour de très-bonne heure il a traversé le débouché du bois de Klein^Schimauen où se trouvât un escadron prussien soutenu par quatre autres escadrons et un batfùlloD d'infanterie légère placés derrière Gros-Scbimauen.
Aussitôt que ce général eut connùssance de l'ennemi, il fit attaquer les avant-postes, chargea l'escadron, et, après lui avoir sabré beaucoup de monde, prit un officier et quinze dragons. Ijes voltigeurs du 69* arrivèrent pendant l'intervalle ; l'euDemi alors fut vivement canonné, et notre infanterie, malgré l'infériorité du nombre, marcha sur Gros- Schimaueu ; le villi^ fut emporté, et les Prussiens, laissant des morts et quelques prisonniers, se replièrent sur Ortelsburg après une faible résistance.
Le général Golbert me mande aussi que, les troupes du prince de Ponte -Corvo étant arrivées à Willenbei^, il partira aujourd'hui 31 pour Ortelsburg, conformément à l'ordre de mouvement que j'avais précédemment donné :
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il sera saivi [wr la brigade du général Marcognet, composée des 69* et 76* de ligne.
Le gënàiU Colbert ira s'établir k Guttstadt, eu passant par Paaaenh^m et Wartenburg, tenant ainû la tète da corps d'armée ; il sera appuyé par le 25* léger et le 50* qui prendront position demain à Allenstein et en avant de ce point.
Nn.
NeideDburf, le * jaoïier 1807,
A Son Altesse Séréiitsùne le Prince de Neuchâiel Minittre de la guerre.
Le 31 décembre, le général Colbert, partant de Sclùmaneo, s'est porté sur Ortelsbnig qui venait d'être évacué; son arant-^arde a donné vigoureusement sur l'arrièregarde ennemieet a fait prisonniers deux officiers et soiiantedix fiiùliers du régiment de Bulov : l'ennenû s'est replié sur Sen^ui^. Le général Colbert, conformémei^ à mes OTdres, a continué sa marche sur Passenheim pour se rendre par Wartenburg à Guttstadt où il arrive aujourd'hui ; il nettoiera la rive droite de l'Aile jusque la hauteur de Heilsbei^ ; il aura des postes de flanc à Seeburg ; m«a ii serait nécessaire, pour ouvrir les cantonnements de l'infanterie, de donner à la troupe quelques jours de repos, de . lui permettre de vaquer aux réparations de la chaussure, et que le mftréchal Besùères occup&t avec de la cavalerie
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l^ëre Bischoftsbarg et Seeburg : j'en fus la propô^ion au prince de Ponte-Corro.
Le MARÉéHAL Net.
Vanorie, te 4 juTicr 1807.
Ordre à M. le Maréchal Ney.
L'ordre de L'Empereur, Monsieur le Maréchal, est que VOQ8 couvriez avec votre corps d'armée 'Riom et le bloctis de la place de Graudenz. Le général de divi^on Rouget va se rendre à Bromberg pour y prendre le commandement du corps de Hesse-Darmstadt : il se fera aider pour l'iavestissement de Oraudenz par les troupes de la divi^on du prince de Ponte-Corvo qui sont encore à Thorn. Vous aurez soin, Monsieur te Maréchaï, de veiller au blocus de Graudenz, ùnsi qu'& la conservation de Thom et des magasins de Bromberg. Le prince de Ponte-Gorvo va se porter sur votre gauche pour couvrir le siège de Dantzig et celui de la place de Gotberg.
L'Empereur, Monsieur le Maréchal, ne voulant faire avec ses années aucun mouvement ofTensif pendant l'hiver, désire que vous preniez des cantonnements tels qu'ils appuient ta gauche du maréchal Soult et la droite du prince de Ponte-Corvo : indépendamment de votre cavalerie légère, la division Grouchy sera directement sous vos ordres. Votre parc d'arUtlerie doit être sur Thom. Donnez des ordres pour qu'on traviûtle aux fortifications de cette place;
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faites faire du biscuit dans les manutentioas de lIiorD et de Bromberg, de manière à avoir daos un mois deux à trois cent mille rations de biscuit prêtes à servir ponr les opéraUons de l'entrée de la campagne. Faites établir des hdpilaun à Thorn de manière que le pays que vous occupez ne Boit jamais embarrassé et que suivant les circonstances vous puissiez vous porter sur telle direction donnée.
Le major général Berthieii.
Au quartier iténéral de Neidenburg, le 6 janvier 1807.
Emplacement provisoire des troupes du 6* corps d'armée dont le mouvement s'opérera du T au 9 janvier 1807.
Le général Golbert, avec les 3" régiments de bussards, 10* de chasseurs à cheval, les compagnies de voIlJgeuFB du 25* régiment d'infanterie l^re et celle du SO* de ligne et deux pièces de j , formera une chaîne de postes de ma* nière à couvrir le front des cantonnements provisoires que prend l'armée. Sa droite sera Shippenbeil, le centre où il établira son quartier général, Bartenslein, et la gauche Heilsberg, observant par sa droite Barthen, Gerdauen et Friediand, par son centre Domnau et Eylau, et pu' sa gauche Landsberg et Melsach, points sur lesquels ii dirigera des patrouilles. Le général Golbert déterminera des lieux de rassemblement; sa retrûte est sur Bischoffstûn.
Le général Golbert mettra un détachement de 50 hommes & la disposition du général Marchand pour diriger des
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patrouilles sur Wormditt, Hollaud, Saalfeld, Rosenberg et Deulsch-Eylau, etc., etc., etc.
Il sera étidili des perches d'alatnne au centre de chaque lieu de rassemblement des ré^ments pour servir de ralliement en cas de nécessité.
Il sera aussi établi des pièces d'artillerie aux quartiers généraux des généraux de brigade de manière & correspondre par trois coups de canon de la droite à la gauche ou du centre à la droite et k ta gauche. Si rennemi se présentait en force pour attaquer quelques parties de nos cantoDnements, au signal convenu les troupes prendruent les annes et se réuniraient aux lieux de rassemblem^t, et y attendraient de nouveaux ordres.
Le Mar^hal Net.
Nev a Bertuiei.
Wartenburg, le lo jinvier 1807.
J'ai l'honneur de vous rendre compte que le 6 de ce mois le général Golbërt a fait surprendre pendant la nuit la petite ville de Bartensteln où se trouvaient vingt-cinq dragons gardes du corps. Nous avons fait prisonniers l'officier commandant et six hommes ; on a également prie douze chevaux abandonnés pu* leurs cavaliers, qui, voulant se sauver à la nage, ont été-noyés.
Le 8, l'avant-garde de ce général a trouvé, auprès du village de Lauterhagen, vingt-cinq hussards noirs et un
D.qit.zeaOvGoOt^lc
officier ; on en a pria «nie, le reste a été sabré. Noos nV Tons en qu'on senl blessé dans ces deox renomitres.
MmtcHAL Net a Bkbthibb.
Bartenitein, le i4 janvier 1B07.
Le 10, noas moM attaqoé et occopé ScUppenbcil; le 1 1 , rennemi est venu arec dn canon et an bataillon d'inlanterie légère reprendre ce poste, La perte de part et d'autre a été de peu de conséquence, et le soir même on renf(fft de quelques compagnies d'infanterie nous a permis de réocaq>er ce poste important à cause des grandes communications de Kœnigsbei^ qui y aboutissent.
Nbt.
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CHAPITRE VINGT-SEPTIÈME
Net AU pRiNCB de Neufchatbl et Valangin, Ministrx
01 u GCEHHE.
Burienstein, le i6 janvier 1807.
Monstigneur,
L'enoemi parait généralement observer la défenaive sur le développement de mes postes. Les escarmouches que lious n'avons pas cessé d'avoir avec les Prussiens depuis environ quinze jours, et dont le résultat de part et d'autre était de peu de conséquence , en fatiguant néanmoins beaucoup l'ennemi, ont donné lieu à des pourparlers. Les Prussiens désirent le repos, et de mon côté je le déûrerais tout autant, pour permettre à la troupe de se ravitulter et de trav^ller aux réparadons de la chaussure, de l'armement et de l'équipement. En conséquence, les généraux prussiens de Ruchel et de Lestocq ont donné rendez-vous au général Colbert, demain à midi, à Preossich-Eylau, pour arrètei' on armistice de quatre jours, avant de reprendre les hostilités , soit verbalement sur parole d'honneur, soit par écrit, sauf l'approbation de nos souverains
respectirs. J'ai chai^ le général Gotbert de demander, comme points de démarcation qui seraient coDsidérés nen- 11*68 par nos patromlles, les endroits ci-^trëa : Séebtu^, Rastenborg, Bartben, Gerdauen, Friedland, Doninau, Preussicb-Eylau, L&ndsberg, Heblsach, et de ce pdnt tirant une ligne droite sur Heiligenthal, de manière qu'il nous resterait une grande partie de l'Aile et toute la Paasarge. Je ne sais si tes Prussiens consentiront à cette démarcation, mais je ne m'en départirù point.
Ney.
Barlenstein, i(! janvier iSo^,
Par la lettre que m'écrit Son Altesse le Prince Minisire de la Guerre, en date du 3 de ce mois, il me chai^, mon cher marécbal, de couvrir le flanc gauche de votre armée et la droite du prince de Ponte-Gorvo. Celui-ci est m marche pour bloquer Graudens et seconder l'opération du maréchal Mortier qui, je présume, doit encore pendant cet hiver s'emparer des places de Golberg et de Dantàg. Je suis en outre chargé de couvrir Thorn, mais je suis bien éloigné de Prasznic pour que nous puissions être parfaitement liés, A moins que vous ne portiez votre cavalerie légère à WiUeoberg, car la division de dragons, aux ordres du général Groucby, occupera Ortelsbourg, Men^uth et BiscbofTsbui^. Mon infanterie est répartie depuis BiscbofTslein jusqu'à Bartenstein et remontant l'Aile jusqu'à Gult-
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ET PIÈCES JOSTIFlGATiVES. 381
stadt Bt environs. Je vous prie de me faire connaître les dispotiitions que vous prendrez pour qae nos commuoicatioBS restent intactes.
Net.
Nsy AU PaiHOt de Neuchatel, Ministre de la Goerre.
Monseigneur,
J'ai reçu hier à Bartenstein, par duplicata, les dispositions arrêtées le 7 pour l'établissement définitif des quartiers de tous les corps de la grande armée. J'ù donné les ordres nécessaires pour que mes troupes se rendent successivement dans les environs de Ghorzel, Soldau et Hlawa.
Le général Golbwt entre Neideoburg et Willenberg.
I^a division du général Marchand depuis Ghorzel jusqu'à Mlawa.
La division du général Gardanne à Neidenburg, Soldau, Kinzbrock et Mlawa.
Les dragons, aux ordres du général Groucby, ii Lautenburg, Szrenick et Radzanow.
Les troupes de Hesse-Darmstadt sont parties le 16 pour aller faire le blocus de Graudenz,
Le pays que vont occuper les troupes qui restent sous mes ordres est totalement épuisé, et Votre Altesse sait qu'il n'existe aucun magasin d'où nous puissions tirer des ressources. Il est imposable de compter sur des distributions provenant de Thorn, à cause de l'étoignement de
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an NOTES
cette Tille eL aartoal de l'extrême difficulté des oon calioDs. Je suis partoot eDtooré de troupes, et déjà celles da maréchal Soalt sont venues à Ghcnrel et Hlawa eBlever le peo de paille qui s'y troavùt.
Je m^s d'autant plus d'importance i vous peiodre les choses telles qu'elles sont, que Je dois croire qu'on ne vous en a pas &it connaître le véritable état. Votre Altesse peut être certaine que f ai devant les yenx la cmelle perspective de voir périr de misère et de maladie un grand nombre de braves gens dont le sort est digne de pitié.
Le pays que va occuper le prince de Voott-Qano aurait fourni des quartio^ d'hiv»" abondants pour deux corps d'armée, tandis qne celui où je vais est un mù dntetière, à moins d'événements que rien ne peut me &ire prévoir.
Je vous supplie, Monseigneur, de faire quelques changements aux cantonnements qui me sont assignés : il est inutile de vous dire que ni moi, ni les généranx sous mes ordres, ne sommes e&ayés des privations et que nous saurons donner l'exemple au soldat en vivant comme loi ; mais je trabinûs tons mes devoiis û je ne dierchaîs & améliorer la posdtîon des braves r^ments sons mes ordres, qni vont être Nitassés dans un pays désert qui pourrùt i peine nourrir le Uers de mes troupes.
J'tu dû, Monseigneur, dire la vérité à Votre Altesse et céder aux représentations multipliées des généraux et des chefs de corps, qui sont vivement affectés de la misère qui attend leurs troupes.
Nby.
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SOVLT AU HiHISTRE DE LA GUEHRE.
PrauDic, i8 janvier.
J'observerai que le maréch&l Ney, en se portant sur Koenigsbei^, a Itûssé à découvert 25 lianes de pays, et que s'il retire de 'NN^ittenberg ta division da général Grouchy, iùnsi qu'il l'annonce, il n'y aura personne pour garder ce débouché, et qu'il sera fort aisé à l'ennemi d'interceptw les communications entre les deux corps d'armée ; ainsi, d'après ces considérations, je prierîd aussi Votre Altesse de me donner les ordres de S. M.
SOULT
Bbrthieb 1 Ney.
Varsovie, 19 janvier 1807.
L'Empereur, Monàenr le maréchal, est extrêmement étonné de voir, par une dépêche qu'il reçoit de M. le maréchal Soultetparlavdtre même, que non-seulemeut TOUS ne vous êtes pdnt conformé aux ordres de S. M. relativement à vos quartiers d'hiver, mais qu'encore vous consàlles au maréchal Soult d'en faire autant. Je vous réitère l'fH^e, Monsieur le maréchal , de rentrer dans les portions qui vous ont été indiquées pour les quartiers d'hiver. L'Empereur* Monsieur le maréchal^ est immuable dans ses plans, et, sans des coaùdérations politiques, il aurùt fut mention à l'ordre du jour ds la non-exécution de ses ordres
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par votre corps d'armée. Vous n'êtes point détaché comme i Magdebourg, vous êtes en ligne et vous n'êtes point autorisé i conclure un armistice. S'il vous arrive des parlement^res, vous les adresserex au quartier général. A l'avenir, HoQsieur le maréchal, l'Ejnpereur ordonne que votre corps d'armée marche en masse et jamais décousu, ' ainsi que vous l'avez fait dans ce dernier mouvement. Si vous avez conclu un armistice, vous n'en ferez pas moins marcher votre infanterie pour prendre ses cantonnements d'hiver dans les positions qui lui ont été ordonnées, mais vous en prolîterei pour lusser votre cavalerie et couvrir la faute que vous avez faite.
Berthikr.
AllentleÏD, 31 jRa*ier, six heures du soir,
Nev a Berthied.
J'ai l'honneur de vous informer que le mouvemeot rétn^rade de mon corps d'armée a commencé le 20. Les voltigeurs et grenadiere, qui étaient sur le développemeol de l'Aile se sont repliés par échelons depuis Schippenbeil, Bartenstdn et Heilsherg, ainsi que deux escadrons du 10* chasseurs : ces troupes arriveront ce soirà Guttstadt; ce même jour, le 3' bataillon de voltigeurs, qui était k Langhenen, s'est retiré avec le 3* hussards sur BischolTstdn, où le 2S* d'infanterie légère était déjà.
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Le 21, la 23* légère s'est repliée sur Seebourg, et le 27° sur Allenstein ; le S9' se trouvait' déjà dans cette dernière ville.
Les 20 et 21, les 69* et 76' de ligne et trois régiments de dragons du géaéfal Grouchy (le i< régiment est à Ostelsburg et suivra le mouvement sur Neidenburg) ' ont marché de Bischofisburg sur Fassenbeim : cette colonne arrivera aujourd'hui à Neidenburg, où était aussi le 39' de ligne. Le 6' d'inlaaterie légère seta ce soir à Hohenstein.
Les dragons aux ordres du général Groucfay couvrent les communications de Willenberg et se lient. par leur gauche avec le général Colbert, établi depuis ce matin à Wartenburg : c« général a un bataillon de voltigeurs, un bataillon de grenadiers, deus pièces de canon et la 25* légère, commandée par ie général Roguet.
Demain 23, à quatre heures du matin, le surplus des voltigeurs, grenadiers, le 1 0' de chasseurs, une compagnie d'artillerie légère et le 50' régiment de ligne partiront de GuttBtadt pour venir prendre position h Allenstein ; les 27* et S9*, aussilât a,près l'arrivée de cette colonne, se mettront en marche pour Hohenstein,
Ad moyen de ces dispoûtions, j'aurai le 24 toutes mes troupes réunies depiûs Hohenstein jusqu'à Neidenburg; je resterai un jour dans cette dernière ville pour m'assurer des desseins de l'ennemi ; j'ai cependant tout lieu de croire qu'il n'a pas assez de force pour pouvoir me nuire en quelque manière que ce soit ; il n'a montré jusqu'à présent que beaucoup de cavalerie, peu d'infanterie, et il n'a point lait usage d'artillerie.
' Ceci cBl écrit en marge.
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Dès le 19, reoDetui avait fait une recoDnaissance géoérale, dq>iii8 Langenheim, Leoaenburg sur la Zain et la Barthen jusqu'à Schippenbeil : partout ses tentatives ont été repoussées vigooreasement; à Ijeunenburg, principa- Iranent, il a épnmvé une assez grande perte en tués, blessés et prisoDDieFS : parmi les blessés s'est trouvé le cokmel de Stutterheim. Vers Langhàm et & Scbippeobîel on a eu les mêmes succès.
Le 20, l'ennemi a fait suivre mes colonnes par de lacavaierie, et par quelque peu d'infanterie qni ^ait transportée sur des traîneaux. Le soir et pendant la nuit, cette cavalerie vint insulter presque & la fois toutes les positions occupées par nos troupes; elle n'en approcha cependant qu'avec beaucoup de circonspection, et elle eut quelqoes hommes et chevaux tués ; un escadron du 3* hussards, s'étant abandonné à trop d'impétuosité dans une charge, a été ramené jusque sur l'infanterie et a potlu quelques hommes.
Le 21, la position de Seeburg a été également inquiétée jusqu'à hait heures du soir. Le général Golbert fit alors attaquer les villages d'Elsau et de Lockau , où l'ramemi faisait mine de vouloir passer la nuit et d'où il a été chassé avec grande perte en hommes tués ; il a été même poupsuivi jusqu'à deux lieues, au delà prés de Feihau et de Franckenau; nous lui avons fait prisonniers deux officiers et quinze hussards russes.
Aujourd'hui, le général Golbert, en se retirant sur W&rtenburg et Alt-Wuteoburg, n'a point vu d'ennemis } sa reconnaissance a été fort loin en avant des deux villages dont je viens de parler, sans lien apercevoir.
Les prisuimiers et déserteurs assument que dix régi-
iiyGoot^lc
ments de cavalerie russe, forte de 8 & 900 hoaimes chacun , marcheat sur Guttstadt, AUenstein, Hobenstein et Neidenbui^ ; que l'infaoterie russe qui doit suivre cette col<Hine, et dont on ne connaît pas encore la foi-ce, est à quelques marches derrière la cavalerie ; ils ajoutent que le gtoéral Benningsen est à Rasteoburg, et que les Prussiens, aux ordres du général Lestocq, se dirigent sur Lietetadt et Elbing par la rive gauche de l'Aile.
Je préviens S. A. S. le Prince de Ponll-Gorvo et M. le maréchal Soult de mon mouvement rétrograde et des renseignements que j'fd sur l'ennemi.
P. S. On vient de m'assurer qu'une colonne â'iniaoterie russe et quelques régiments de cavalerie se dirigent de Seeburg sur Willeobei^. Je charge le général Grouchy de s'en assurer.
Nbï.
AllenUeiD, l« ai j*n<rier, 7 heures du soir.
Net a Berthieh.
Je reçtus à l'instant la lettre incluse de mon aide de camp; les renseignements qu'il me donne sont contradictoires au rapport du général Labassée et de ceux qui me sont parvenus d'autres points; cependant j'ai dû vous les transmettre afin de pouvoir ji%er, sur l'ensemble de ceux qui vous seront probablement envoyés des autres directionsde l'armée, si l'ennemi a réellement envie de marcher on d'enU^prendre quelque chose contre nos quartiers.
Le batùllim de grenadiers dont parle mon aide de camp
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a culbuté reoDemi à coups de baïonnettes et s'est joint au général Golbertà Seeburg, à Sheores du soir.lejour qu'il y fut attaqué. Quant à l'escadron du 3* hussards, il n'est pas vru qu'il soit pris, puisqu'il a rejoint à Seeburg.
Je fais part à S. A. le Prince de Ponte-Gorvo de ce nouveau report dont j'ù retenu extrait.
Voiù maintenant le rapport dont parte le maréchal :
GuUtudl, 33 iaDvier.
Monseigneur,
Les rapports, foits ce matin au général Labassée par ^•■ vers sous-ofûciers et soldats, n'étant point exacts, j'ai cru devoir rectifier les erreurs qui se sont glissées dans sa lettre, en ayant l'hooDeur de vous adresser ci-joint une note sur la position des troupes qui se trouvent sous ses ordres, en ajoutant que le général Golbert s'est fait appuyer hier par te 5* bataillon de grenadiers qui était à Heilsberg et deui pièces de 4 ; il parait certain que ce bataillon a rencontré l'ennemi dans sa marche d'Hàl^Ki^ sur Seeburg, car la colonne, arrivée aujourd'hui, de ces deux endroits, a entendu hier plusieurs coups de canon, et un paysan, venant de Bischoilslein, a rapporté que cet engagement avait eu lieu près du village de Wangen; on ignore les détails et résultats. Ce même habitant a assuré que 5 mille hommes d'inlanterie ennemie avaient occupé
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BischofTstein hier soir, et que les Russes avaient renforcé la gauche des Prussiens de 8 mille hommes.
Le général Colbert, en demandant hier au commandant Lecanu le 3' bataillon de grenadiers, lui mandût : « Je ne crains rien pour moi, mais pour mes voisins qui sont fort inquiétés. » Cette phrase parait se rapportera la colonne du colonel Lebrun, ce qui confirmerait la possibilité de la prise de l'escadron du 3* de hussards.
La colonne de quatre bataillons , 4 pièces d'artillerie et 20 hommes de cavalerie, arrivée aujourd'hui à deux heures de l'aprës-midj , n'a point été inquiétée dans sa marche. Seulement l'ennemi a fait paraître quelques pelotons de cavalerie en échelons sur les hauteurs d'Heilsberg après que nous l'eûmes évacué; on croît avoir vu quelque peu d'infanterie et quelques Cosaques. Les troupes partiront demain en masse suivant vos ordres, et le général Labassée se fera éclmrer sur son flanc gauche paf quelques compagnies de voltigeurs.
Je partirai avec l'arrière-garde et la suivrai quelque temps pour tâcher de vous apporter des nouvelleà de l'ennemi ; ensuite je ferai diligence pour être le soir à Neidenburg, ou au moins dans la nuit.
Le iO* de chasseurs est avec le général Colbert et non
Signé : Reosabd.
Le général Labassée reçoit vfttre lettre et donne l'ordre de départ ; on pourra être en marche vers huit heures du soir; il eD est cinq et demie.
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Holtind, il janvier.
Berhadotte a Net.
Je viens de recevoir, mon dier maréchal, la lettre qoe vous m'avei écrite hier d'Atlensteîn. J'avais toujours eu la crainte que l'ennemi ne vous suivit lorsque vous fmei votre mouvement de retraite. J'étais occupé de faire la répartition de mes cantonnemenls et je voulais m'établir pour les quartiers définitils ; votre dépêche m'a dét^nùné & attendre; je me tiens assez réuni et, au besoin, je pourrai promptement avoir sons la main tout mon corps d'armée. Je viens d'ordonner quelques dispo^tîoQS préparatoires. Je tiens MohrungeD et Liebstadt par de l'infanterie et un ré^ment de hussards; ces troupes ont l'ordre d'observer Gutlstadt, j'ai deux régiments & Osterode, et la diviàon Drouet se trouve très h portée de soutenir facilement c«s régiments s'il en était besoin. Les dragcms du général Sahuc, qui occupaient Boheostein , ont reçu l'ordre de l'évacuer et de se serrer sur Osterode; ils se lieront par leur droite avec vos troupes qui seront à Hohensteio.
Pour prendre un parti défiditif, mon cher maréchal, j'attendrai de nouveaux détails sur la nature des mouvements de l'ennemi; je vous prie d'avoir l'obligeance de me fwre part de tous ceux qui vous parviendront; il est essentiel que notre communication soit toujours tnen établie ; vos troupes gardant fortement Bohenst^n , noire ligne est bien pleine et nous nous trouvons bien en mesure de combiner nos manœuvres, si le cas. l'exigeait ; ainsi, dans le cas où l'ennemi continuermt ses mouvements of-
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fenà^, préveneK-m'en de suite, afin que je me porte en entier sur Osterode, et que nous l'attaquions de concert, ou que nous exécutions d'accord un mouvement rétrf^ade, en attendant les ordres de l'Empereur.
Au reste, je ne pense pas que l'ennemi ût le projet de nous attaquer en force; cependant, déjà depuis quelques jours on répand le bruit qu'une armée de 80 mille Russes marche sur nous; on dit que le général Benningsen doit avoir son quartier à Rastenbui^. Sans ajouter grande confiance à ces nouvelles, il ne faut pas rester dans une trop grande sécurité. Vous aurez sans doute prévenu le maréchal Soult du mouvement de l'ennemi ; il serait peutêtre nécesa^re que l'Empereur en fût aussi instruit.
Je vous renouvelle, mon cher, maréchal , l'assurance de mon sincère attachement
i. Bebnadotte.
(Cette lettre est en réponse k celle de Ney qui lui a f^t part du mouvement offensif de l'ennemi et de ses nouvelles dispositions.)
Net au HrinsmE de la Guerre.
Hoh«n$teîn, >3 jinvier.
J'ai l'honneur de rendre compte k Votre Altesse que le mouvement rétrograde des troupes du 6' corps s'est continué aujourd'hui, sans que l'ennemi ait cherché à inquiéter sa marche.
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Le géDérftI Golbert m'a ftùl te rapport, qu'hier, à deux heures du inatin, renoemi est vmu faire une recoonaissaoce sur Wartenburg; mats il s'est retiré aux premiers coupa de fusil ; ce matin il m'a écrit que la cavalerie russe avait fait préparer des vftres à BiscbofTsburg, et que Seeburg étiùt occupé par plusieurs régiments de cavalerie.
Le général Groucby me prévient d'Ianowo, en date d'bier, que depuis son départ de Bischonsbnrg avec la brigade du général Marcogoet, l' ennemi ne l'a plus suivi, et que les Russes et les Prussiens appuient à drcute et semblent se diriger sur Guttstadt ; il ajoute que le r^uMot de dragons, qui était à Ortclsburg et qu'il a rtqpproclié de lui, n'a aucun renseignement sur l'ennemi : ce qui paraltrùt démentir la nouvelle qu'on m'avait donnée de la marche d'une colonne se dirigeant de Seebui^ sur Willenberg.
Les troupes de mon corps d'armée occuperont, le 2S du mois courant, les positions suivantes : Neidenburg, Gilgenbni^, Soldau, Lautenburg, Kenzbrock., Mlawa, Ciechanowet ChorMl.
La division de dragons du général Groucby, ayant des avant-postes à Mulheo, roule d'fiohénsteln à Gilgenburg. occupera avec deux ré^ments les cantonnements depuis Neidenburg jusqu'à moitié chemin de Gilgenburg. Les deux autres régiments seront placés depuis Neidenburg jusqu'à Soldau.
La cavalerie légère du général Golbert sera à lanono, fournissant un escadron k Ghoriel, et un autre en avant de Neidenburg, pour couvrir les communications de Willenberg, lanowo et Hobenstein.
Je suis en mesure de pouvoir rassembler mon corps
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d'armée en moins de deux jours, soit sur Nâdenbarg, soit sur Gilgenbui^, Soldau ou Mlawa.
Je me rendrai demain h Neidenburg, où je resterai jusqu'à ce que je connusse les draseîns de l'ennemi.
J'ai trouvé la division de dragons du général Sahuc occupant Hohenstein, point essentiel à cause de sa communication avec Osterode. Je fus part au prince de Ponte- Gorvo de la position de mes troupes au 35 courant et de ta direction que l'ennemi semble avoir prise sur Guttstadt. J'en donne également avis au maréchal Souk.
Ney.
PifeCE AIINKXÉE A LA -'PRÉCÉDENTE.
Nouvelles dispositions pour l'emplacement du 6* corps d'armée.
HobeDsIeiD, le a3 janvier I807, à ODze heureidu soir.
L'ennemi paraissant diriger ses forces sur le corps d'armée du prince de Ponte-Corvo, it est essentiel de couvrir sa drmte et de lui lùsser le temps de reprendre l'offen^ve.
En conséquence , les dispositions suivantes seront exécutées les 24 et 25 du courant.
Le 3* régiment de hussards et le 10' de \ chasseurs, 1 Le général
La compagnie d'artillerie légère du ca> I Golbert. pilaine Martin, | Le général
Les 50° et 59" de ligne resteront à 1 Labassée. Uobensleîn. /
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Les 3S* d'inbntene l^ère et 27* de ligne iront demiin s'établir k Holben et villages en arrière de Malben, depuis Pfayniaii jnsqn'à CeUdorf.
Les génénaz GardauDe et Rt^et s'établirODt à Miilhen.
Le 69* restera à Neidenborg.
Le 76* étendra ses cantoonements jusqu'à. Schlottaa, roate de Gilgenbui^.
Le général Marcognet à Nàdenborg.
Les dr^oDS de la âÎTiàon Groachy, savoir :
Deox r^ments sor la roate de Gilgenbtirg entre Schlottau, GardieDoi et Hinna. Les deox antres régiments à Neidenbo^ et villages sur la route de Hobens- 1^, commnniquaDt avec les troupes qui se troaveDt & Hobenstein, et coavrant néanmoins les communications de Willenberg.
Le 39* & Soldau.
Le 6* d'infanterie légère à Gllgenbui^.
Le général Marchand aussi k Gilgenburg.
Ney.
NÈ7 A BeRTHUB.
Hohraslein, i3 janvier 1807, k 8 heure* da soir.
Le général Groacby me prévient à l'instant par sa lettre de ce jour, datée de lanowo, que l'ennemi avance de toutes parts sur mon flanc droit; qu'il est entré à Ortelsburg, à Mensgulh et à Passenbeim, aussitôt après que ces dirférents points ont été évacués par nous, et qu'en géné-
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rai il montre assez d'infanterie. Je chat^ ce général de donner k M. le maréchal SouU tous les renseignements qui peuvent lui parvenir. Je pense, Monseigneur, qne l'ennemi n'avance sur nous que poar nous obliger à rester dans' les cantonnements que nous devons occuper ; cependant on assure qu'il a dégarni une grande partie de la gauche depuis Ostrolenka, Johannisburg et Nicolalken, pour se diriger sur la Passai^e, en débouchant par Ra^ tenburg.
P. S. Le généralMaison, chef del'étatmajordu prince de Ponte-Corvo, en m'adressant l'emplacement des troupes du 1" corps d'armée, me mande qu'un officier, de retour de Liebstadt, y a entendu la fusillade, qu'il rapproche demùn ses dragons du général Sahuc sur Osterode pour couvrir ce point où il n'y a pas un homme de cavalerie, qu'il pense que d'après les mouvements de l'ennenù sur Guttstadt et ceui sur Allenstein, le prince donnera probablement ordre de concentrer son année vers Osterode. En conséquence, je change momentanément les dispositions que j'ai arrêtées pour le 25. J'occuperëi Hohenstein par deux régiments d'infanterie, j'en placeru deux autres en réserve à la hauteur de Mulhen, près du lac de ce nom. Le reste occupera Neidenburg et Soldau. Je donne avis de ces dispoMtions au prince de Ponte- Corvo,
Signé : le uibéchil Net.
Le général Colbert m'écrit d'AIIenstein , du 20 , quatre heures de l'après-midi, que les dragons gardes du corps du roi de Prusse sont i Guttstadt, qu'il y a un régiment de lanciers à Wartenburg et des Russes & Seeburg.
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3fl6 NOTES
Son naouvemeot rétrograde n'a pas été inquiété, mais \en onze heures du matin l'escarmoucbe a commencé. L'ennemi, venant de Wartenburg, aformés&Ugne de vedettes sur les hauteurs d'Allenstein , rive drùte de l'Aile, en étendant sa droite vers Guttstadt. On n'a rien aperçu - sur la route de cette dernière ville à Allenateia.
Net.
Net a Bertbieb.
Hohenstein, %^ janvier.
J'û l'hooneur de rendre compte à Votre Altesse que l'ennemi s'est borné aujourd'hui à faire de simples reconnaissances, et qu'il semble n'avoir jeté nn peu d'infanterie et de cavalerie légère sur la direction d'Ortelsburg et de Passenheim, que pour masquer son mouvement sur Dantzig, qui paraît prononcé.
Des rapports de négociants dignes de foi s'accordent avec les déserteurs et prisonniers à dire qu'un rassemblement considérable de troupes russes se fait dans ce moment entre Mulhausen et Preussicb-Eylan ; que l'armée combinée ans ordres du général Benningsen est forte de 80 mille honmies, que le^énéral anglais Hutscbinsona eu une conférence avec le général russe, et qu'il doit se joindre à lui avec 10 mille hommes qui débarqueront à Dantzig, ainsi qu'un nombre ^1 de Suédois. Voici ce que j'ai appris par les prisonniers : « Le maréchal Kaminski, disent^ls, aété dis^^é, et le général Benningsen commande en chef. On pense généralement que l'armée française sera
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forcée d'évacuer la rive droite de la Vistute avant dix jours. Le général Gourbières, commandant h Graudeoz, a été prévenu par le général russe de ne pas avoir d'inquiétude sur son sort, parce qu'il serait débloqué bientôt par lui, et qu'en, même temps il se rendrait maître de Tbom : tons les préparatifs sont laits pour qu'immédiatement après cette première opération il puisse passer la Vistule, et forcer ainù les Français à quitter Varsovie. On ajoute encore qu'au premier succès que les Russes auront, et que, vu leur supéiiorité, ils regardent comme certain, Tarmée autrichienne fera une diversion en Moravie et pénétrera en Silésie.
D'autres renseignements particuliers disent que les Russes ont un premier camp retranché vers Ostrolenka, et un second plus en arrière pour couvrir Grodno, et que le corps d'armée chargé de la défense de ces camps est sous les ordres du général Buxhowden : ce général ne doit agir offensivement qu'après le résultat des entreprises du général Benningsen.
Les ofRders russes et prussiens qui sont venus parlementer aux avant-postes le 22, en avant d'AUenst^n, ont dit qu'ils étaient en mesure de nous chasser au-delà de la Vistule.
Je prie Votre Altesse de me bin connaître s je dois continuer à rester dans la position que j'occupe pour me lier avec le prince de Ponte-Corvo, et couvrir sa droite et ses derrières, ou si je dois aller prwidre celle que j'ai déterminée vers Mlawa, Neidenburg et Soldau, et l'emplir les dispositions de 3. M. relativement aux quartiers d'hiver à prendre. Le même jour, Ney prie Berthier de donner une autre destination au général Gardanne, vu son
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peu de capuité et de zèle : « Le général Gardaiine est ici absofauDent nul, et loia d'inspirer auctme eoa6aoce aux braves trempes qa'U cwnnuDde. • En attendant que f Ëmpereor ait ooouué on antre général de divisiui, Ney ]»ie Berthier d'autoriser le général de brigade iti^et à prendre le commandement de la 3' (tivisitm.
Nm.
Le 25, de Hohnuigen, Bemadotte écrit à Ney poor lui faire savoir que l'année russe marche sur leur flanc gauche, et qu'il vient de culbuter son avant-garde, d'emporter toutes ses positions et de ta poursuivre i plus d'une lieue. Le combat a été extrêmement sanglant, et il a eu besoin pour vtùncre de tontes ses ressources.
Je défflre, ajoute^il, que vons appuyiez les troupes d'Osterode qui s'avanceront un peu pour couvrir la communication de Hohrungen k Oslerode, et pour contenir l'ennemi, ^ je me retire sur LiebemQhl.
Extraits d'une lettre de Ney à BertAter, de Uoheiatein, 9 heures dusoir, 38 janvier.
Le mouvement que l'ennemi fait par Hohrun^
gen me paraît d'autant plus hardi qu'il ne pourrait être combiné qu'avec des forces majeures, car il s'écftrte beaucoup de Preuss-Hcrilaod, que je con^dérûs comme son point de jonction ; peut-être aussi n'est-ce qu'un fort délacbemeot de cavalerie qui flanque la prinoipale co^
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loDne et qui s'est jetée sur Mohnmgen au moment où le prince de Ponte-Corvo a pu être pitfvenu à y rassembler ties forces. Mes avaot-postes de Grieslienen, route d' Alleustein, ont été légèrement attaqués ce soir ; le poste s'est replié sans perte. Demain je m'attends à quelque chose de plus sérieux. Je suis en mesure de bien recevoir l'ennemi, et la troupe est disposée à le fùre repentir de ses tentatives.
Cette même grande garde du iO* chasseurs a entendu une canonnade, vers cinq heures du soir, sur la direction de Mobmngen... Demain matin, une reconnaissance sera dirigée entre Osterode et Allenstein pour savoir si l'ennemi ne menace point d'attaquer le point d'Osterwein pour prendre à revers Osterode... Je suis réellement dans les plus grandes alarmes sur le sort des troupes du prince de Ponte-Gorvo, je cnÛDS qu'il n'^t pas eu le temps de rassembler ses forces Quant au mien {à mon corps if ar>
mée), il n'est exposé à. aucun désastre, et j'aurus peutêtre pu faire quelque mouvement en faveur du I" corps d'armée, si je n'avais pas craint de laisser & découvert les communications avec le maréchal Sonlt, et aussi de contrarier l'ensemble des opérations de S. M.
Je considère l'entreprise de l'ennemi au fond peu dé* d^ve, puisque ses principales forces condslent en cavalerie, et qu'on assure qu'il n'y a au plus, pour te moment, que 10 mille hommes d'infanterie t je ne sais pas par quel autre nombre ils peuvent être soutenus. S. M. est sans doute mieux informée que moi à cet égard ; j'attends ses ordres.
Nkv.
Net a BmHADOiTE.
Hofaeostein, 16 jinvitr, 7 heures du soir.
Je reçois à t'instaot votre lettre en date du 23 ; je préviens le général d'Hautpoul d'étendre sa gauche et d'être prêt à marcher à votre secours sur Dentscti-Eylau ou Loebau, selon que les mouveoieuts de l'ennemi se prononceront d'ici à quelques jours ; je l'engage à coDununlquer avec Osterode, afin de correspondre directement avec V. A.
J'ai donné les ordres au 27* régiment de ligne de partir aujourd'hui de Mulhen avec le général Roguet qui marche à sa tète, pour aller prendre poste à Osterode, avec ordre de reloumei- à sa première position, aussitôt que votre mouvement rétrograde sur ce point commencera à s'effectuer.
J'ù prévenu, jusqu'alors le maréchal SouU de tout ce qui s'est passé depuis la i-eprise des hostilités de la part des Russes; je vais lui ffdre part du dernier paragraphe de votre lettre, par lequel vous l'engagez à se mettre en mesure.
J'écris au général Dulanloy , commandant à Thorn, pour lui fûre part de ce qui se passe, afin d'être en mesure d'évacuer tout ce qui est dans Thoro, soit sur la rive gauche de la Vistule, si cela est possible, ou de diriger sur Stock les bagages et objets inutiles h la suite de l'armée.
J'engage également le général Dulanloy à prévenir le général Dombrowski de prendre position à Bromberg, ^ moins d'ordres contraires de S. M., jusqu'à ce que nous
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exécutions l'ensemble des mouvements que sûrement elle va ordonner.
Neï.
Berthier a Nev.
V«raoiie, a? janvier.
J'ai commoniqué vos lettres à l'Empereur , monsieur le maréchal. L'intention de S. H. est que vous secondiez le maréchal Bemadotte dans toutes ses opérations, que vous teniez le plus possible votre corps d'armée réuni. L'Empereur vient d'ordonner la levée de tous les cantonnements, afin qu'on se tienne prêt k marcher au premier ordre. Le maréchal Augereau se portera vraisemblablement sur Mlawa ; le maréchal Soult sur Willenberg ; enfin, monsieur le maréctial, dans tous les cas imprévus, vous devez porter vos vues sur Thorn.
Berthiek.
Berthiek a Ney.
j heures de l'aprèa-diaée.
L'armée ne peut point être réunie avant trois ou quatre jours, mais, en attendant, voici l'esprit dans lequel vos mouvements doivent être dirigés :
Si le prince de Ponte-Gorvo se réunit à Osterode, et que dès lors il soit en mesure de s'y maintenir, ou qu'il soit obligé de se retirer sur Thorn pour couvrir cette place,
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vous devez alors le laisser faire, et vous, avec votre corps d'armée, appuieriez et flanqueriez le maréchal Soult, de manière que le corps de ce maréchal, le vôtre et celui du maréchal Augereau ne formassent qu'un seul corps ; mais vous mabtiendriez cependant votre comuiunicatioo par votre gauche avec le maréchal Bemadotte, s'il avait quitté Osterode ou qu'il se fût retiré sur Thmii .
Si, au contraire, vous êtes fondé à penser «{ue le mal'échal Bernadotte ne puisse pas arriver avant l' ennemi à Tliot'i), vous aurez soin de couvrir cette place et de manœuvrer en conséquence. L'Empereur ne veut reprendre les quartiers d'hiver que quand il aura anéanti l'enoemi.
Si le maréchal Bemadotte se maintient à Osterode, il faut par vos mouvements favoriser sa position.
Bertuieh.
Neï a Bertuieh.
Le 27' de ligne a changé de direction, il s'établira à Wittjgwalde ; j'invite le général Maison à faire éclairer ce poste intermédiaire par les dragons du général Sahac; par cette dispo»tion, je suis parfaitement lié avec ta droite du prince de Ponte-Gorvo à Osterode.
J'ai deux régiments d'infanterie et deux r^imeuts de dragons en réserve à Muhlen.
J'occupe Soldau avec un régiment d'infanterie, et Neidenburg avec deux ré^ments d'infanterie et deux de drugonsj
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J'ai ici à Hoheostda les deux rég^fuents de cavalerie du général Colbert, deux régiments d'inliuiterie et une compagnie d'artillerie légère ; je suis eu mesure d'être réuni en moins d'un jour, partout où l'ennemi se présenterait en force.
Noua vivons avec beaucoup de peine, tant parce que l'ennemi nous resserre et rend les communications difliciles, que parce que mes échelons sont réunis en masse ; cependant, H. le maréchal Soult a des prétentions sur Miawa; mon ordonnateur s'est donné toutes les peines possibles pour y former un magasin de vivres et une fabrioation de pain, et la 10* légère est venue s'établir duu cette ville pour enlever le peu de ressources que noua y avions, et qui étaient destinées & mes troupes qui ont souffert et souffrent encore un froid rigoureux avec une grande patience, et même aussi bien que les Russes. Veuillez, Monseigneur, donner des ordres, pour que ce point me reste.
Ney.
Nkt a Bbrthier.
HoheDsUJD, a8jaavier,& heure» du matin.
Il le prévient que puisque Bemadotte va faire un mouvement rétrograde, il en fera autant pour être en mesure de combattre en masse. La cavalerie légère du général Colbert sera à Phyman et environs.
L'ennemi continue & déborder la gauche du prince de Ponle-Oorvo ; plût au ciel que les Russes fassent i&
D.qit.zeaOvGoOt^lc
soixaDie mille : pas od seul ne reverrait sa patne, 3i Sa Majesté mardie à eux avec toutes ses forces.
Net.
Maison a Nev.
ag jinvier. Quirtier général de Loebau.
Il l'avertit que le 1" corps est fortement attaqué, et parte de l'éventualité d'une retrûle.
Ney a Berthier.
3oJuiTier, i heures du malin.
Il lui euvoie copie d'une lettre du 29, écrite par Bernadotte, de Loebau, « Je te prie, ajoute-t-il, d'inviter son chef d'état major à ne plus &itre, sans motif réel, de rapports aussi inqmétants que celui que j'ai reçu hier. J'attends que mes troupes soient coacentrées sur Gilgeubm^, pour lier ma gauche avec la droite de S. A., en envoyant à cet eQet, ainsi qu'elle m'en témoigne le désir, quelques troupes sur Proatnica. u
Nev.
Nev a Behthier.
Gilgenburg, 3i jauvier 1807, ■ 10 heures du mMin.
Je reçois à l'instant la lettre que Votre Altesse m'a fait l'honneur de m'écrire de Varsovie le 28, et par laquelle vous m'ordonnez de concentrer mon corps d'armée sur
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Hohenstein, àaas l'hypothèse où le prince de Ponte- Corvo aunùt pu se maintenir à Osterode.
Les événements qui ont eu lieu depuis cette époque et dont je rou3 ai rendu compte, m'ont obligé, pour ne pas laisser écraser le i" corps, d'appuyer lentement vers sa droite, afin de diviser les forces de l'ennemi; c'est ce qui m'a fait appuyer de Hohenstein sur Mublen et de cette dernière position sur Gilgenburg.
Aujourd'hui le prince de Ponte-Corvo se relire sur Neumarckt pour éviter, dans une mauvaise position et contre des forces très-supérieures, une alTûre générale, dont le résultat quel qu'il fût ne pouvait Être que contrùre au but des dispositions ordonnées par l'Empereur, et compromettrût évidemmrat la sûreté de Thom.
Je resterai ici pour y attendre les ordres que vous , m'expédierez, en réponse à ma lettre d'hier soir.
Je joins ici copie de deux lettres que m'écrit le prince de Ponte-Corvo : la première datée du 30, et la deuxième sonsdate: il m'assure qu'un corps de 8 à 10 mille hommes se dirige sur Mlawa par ses derrières. J'aurais r^ardé cela comme une erreur de copie, si un P. S. de U mmn même du prince ne semblait pas confirmer cette nouvelle qui ne peut avoir de fondement, et qui ne mérite, je crois, aucune attention.
P. S. Un bataillon du 6' que j'avais porté cette nuit à Ëlgenau, a dirigé des patrouilles sur Kletn-Nappem, sans avoir aperçu l'ennemi ni auctme trace de sa marche. Les gens du pays assurent qu'il marche sur Deutch-Eylau et Loebau. Les patrouilles du général Colbert n'ont également rien trouvé aux environs de Tanlensée, Marwalde, Mer-
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tensdorff', Frogenaa et Tuitteiiburg. GependaDt les Cosaques se moDtrent toujours à Mahlen et à Hobeostein.
Net a Berthibr.
GilgenbDTg, 3i jutrier, ii henrM du loir.
Il parait que le mouvement rétrograde du prince de Ponte-Gorvo sur Neumarck a augmenté la sécurité de l'ennemi et l'a engagé à s'avancer encore davantage : des Cosaques, avec plusieurs escadrons de hussards et de ubtans, ont des postes à Loebau.
Les reconnaissances de cette après-midi ont trouvé l'ennemi k Muhlen, où il avait de l'infanterie : elles l'ont aussi rencontré à la hauteur de Frogenau et à celle de Marwalde, route d'Osterode.
Il n'est pas probable que le prince de Ponte-Corvo soit poursuivi davantage, et je ne crois pas non plus que l'ennemi fasse la faute de venir m'attaquer ici.
Net.
A la même date et à la même heure, Ney écrit à Berthîer :
l'ai reçu la lettre que Votre Altesse m'a fût l'honneur de m'écrire de Praszmc le 30. Comme vous ne me prescrivez pas de me rassembler iâ ou sur tout autre point, avant d'avoir reçu l'ordre de mouvement que j'attends
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pour le i" février, j'ai cru devoir ne rien changer h l'emplacement des troupes que j'ai à Neidenburg et A Soldau, qui, comme j'û déjà eu l'honneur de vous en rendre compte, ont l'ordre d'arriver ici aussitôt que la tète des colonnes du maréchal Augereau sera à Neidenburg, Si ma première marche est, comme je le croîs, pour Hohenstein, ces troupes me rejoindront à Miihlen, point par lequel je devnû passer.
Nfï.
Bernadotte a Net.
Loeb«u, 3i jin*ier 1807.
Je reçois à trois heures du matin, mon cher maréchal, votre lettre du 30 janvier. Le changement subit et inattendu de vos dispositions me force à changer aussi les miennes et à me retirer sur Neumarck. J'étais resté ici, comptant entièrement que nous serions ensemble, et dès aujourd'hui peutètre, d'après les mouvements de l'ennemi, qui ne peut manquer d'être instruit de la marche de toute notre armée, j'aurais pu me porter sur Osterode. Mais puisque vous vous retirez de votre côté, il est clûr que je ne pois plus tenir la position de Loebau ni suivre notre premier projet. Au reste, il me semble que vous n'êtes point dans le sens des intentions de l'Empereur, puisque le major général me marque que vous deviez vous rendre aujourd'hui & Hohenstân.
Agréez, mon cher maréchal, l'assurance de mon ^ncère attachement.
Bernadotte.
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Net a BsBiuiBii.
Gil^enburf!, i" février 1807, à 10 heurei du matin.
Je reçois k l'instant la lettre que Votre Altesse m'a fait l'honneur de m'écrira hier à ûx heures du soir, pour me fûra connaître le mouvement général de l'année. Conformément à ces dispositions, une brigade d'infanterie, partant de Neidenburg aujourd'hui, ira prendre position à Seleesin et demain à Hohenstein, où tout mon corps d'armée pourra être réuni en masse vers quatre heures de l'après-midi. Je poussera une division le plus en avant possible sur Alleastein. J'aurai mon quartier général demÙD à Hobenst^n,
L'ennemi continue d'observer tous les débouchés d'Osterode et de Muhlen ; aujourd'hui on l'éloignera de Frogenau oit il a pris poste.
Les rapports particuliers annoncent que les orces^nnemies se trouvent toujours disséminées à Osterode, Libemuhl, Saalfeld, Freystadt et Deutch-Eylau.
Ney.
AUGBREAU A BeRTHIBR.
Neidenburg, if février 1807.
Monseigneur, à l'instant je reçois votre ordre de départ. J'ai été surpris de voir dans votre lettre que l'Empereor était inquiet de moi. Je suis soldat et je ne sais qu'obéir; mais je représenterai à Votre Altesse que le 7' corps a fait
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vingt-dnq lieues en deux jours, c'est-b-dire que la troupe a été rendue, comme tous l'aviez ordonné, le 3 janvier' au soir à Janowa, non pas en corps d'année, m^s par tètes de colonnes sans profondeur.
Le 7* corps d'armée partira demùn : il ne fera pas douze lieues, cela est impossible ; quant à moi, j'espère arriver demain & Linderwalde.
Je ne vous parlerai, Monseigneur, ni des hommes qui sont morts en route, ni des malades que je suis obligé de laisser en arriére, ce serait trop pénible ; mais je vous dirai, Monseigneur, que desTarines devaient être livrées à Modtin pour la subsistance du 7* corps. L'ordonnateur en chef y a envoyé un commissaire des guerres avec des voitures pour prendre ces farines. Eh bien I Monseigneur, le croirez-vous? il n'en a pas trouvé une livre, et il est revenu sans rien apporter.
Je ne vous parlerai pas non plus de la manière dont les troupes existent. Malgré tous ces obstacles, les ordres de l'Empereur seront remplis ; il est cependant pénible pour un ancien militaire qui ne connaît que ses devoirs, qui sait servir et faire servir, d'éprouver des désagréments pour bien servir.
Si vous n'avez pas été instruit de mon arrivée aussitôt que vous le désiriez, c'est que le quartier général de Votre Altesse a changé. J'ù eu l'honneur de vous envoyer un ofRder de mon état major pour vous en informer ; j'ai remis une deuxième lettre à un adjoint à votre état major : peut-être l'un ou l'autre a-t-il été pris par les Cosaques.
' Sie, 3 jiDvier, Mnidoiile pour 3oj*nvier?oii 3i ?
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A la infinie date, Augereaa, ayuit appris qne le quartier général étmt à 'W^IIenbei^, écrit & Beithier :
Les corps des maréchaux Bernadotte et Ney ont rétrogradé. Ce matin , uo parti de Cosaques a surpris et enlevé un poste de vingt hommes placé en avant et à trèspeu de distance de Neidenburg. Ce poste appartenait an corps d'armée du maréchal Ney, qui n'était pas relevé et qui devait partir ce matin .
Bebnadotte a l'Ehferedb.
Strasburg, i" fl^vrier 1S07.
Il lui expose ce qu'il a fut depuis le 30. Il ajoute que les ordres que lui a ccHumuniqnés le major général fixent à Osterode son point de réunion à la ligne de la grande armée, maùs dans l'hypothèse où l'ennemi n'aurût encore rien tenté contre son corps d'iumée ; que, dans le cas contnûre, il doit avant tout s'attacher h. couvrir Thom, et attirer même l'enoemi par une marche rétrograde atu" ce point.
D'après ces instructions et les rapports qui m'annonçaient qu'effectivement l'ennemi manœuvrât et cherchtut à déhorder mon flanc gauche, je n'ai point balancé à lever mon camp de Loebau, et j'u marché par Neumarck sur Strashurg, où toutes mes troupes seront rendues aujourd'Iiui à midi . Mon arrière-garde a été suivie et harcelée par les Cosaques jusqu'à Neumarck. Le 2' r^iment de hus-
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sards les a chargés, il en a sabré un grand nombre et (ait une douzaine de prisonniers.
Si j'apprends que te point de Thom soit toujours menacé, je marcberM sur le flanc de l'ennemi, et je communiquerai avec les troupes dont M. le maréchal Lefebvre pourra disposer pour défendre Thom, livrer bataille & l'ennemi s'il se présentait en force, et rejoindre ensuite mon poste à la gauche de la grande armée.
Bkrnadotr.
Le 5 février, le oiaréchal Ney écrit le billet suivant au crayon :
Les Prussiens débouchent sur moi par Hermenan, route de Mobrungen ; ils tirent déjà le canon à la droite de Truckeinen. Liebstadt n'a jusqu'alors que quelques pelotons de cavalerie, et l'ennemi renonce sur cette direction : il menace Deppen et Waltersdorf. La fusillade est forte, je niarche aux ennemis par Wuchsnick et Waltersdorf.
Le généra Lasalle conUnne sa route sur Uebstadt et de là sur Scbwendt ; je 1'^ engagé à rester avec moi, je ne sais s'il le fera.
Htiuteurade Wucbtnick, le S février 1807, une heure.
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MCRAT A l'EhPKREUH.
Frajnarkt, le S février 1807, k 8 heum du MÎr.
Sire, Votre Majesté ne s'étùt pas trompée en me disant que l'ennemi s'était retiré sur la roate d'Heil3t>erg, car, arrivé k Open, il a fait ud crochet sur Freymarkt jusqu'au milieu de la forêt, oi^, apprenant sans doute l' arrivée du maréchal Soult à Freymarkt, il a gagné une route qui a YtùT de conduire à Karchaunen où il parait être bivaqué. A l'entrée du bois, entre Open et Freymarkt, voyant qu'à cause de la nuit il me serait imposable de déboucher sur Freymarkt sans l'infanterie, et qu'à Freymarkt ma cavalerie ne pourrait point manger, je me suis, décidé à suivre de ma personne le général Levai à Freymarkt et à laisser les divisions Klein et Milbaud avec le général Gotbert à Open , et à envoyer à Benem la division d'Hautpoul, où elle sera trës^mal. Le général Colbert a ordre de f^re reconnaître Wormdltt et Mickau.
Toute la cavalerie se mettra en marche dès ùx heures du matin pour se diriger sur Freymarkt et Heilsberg, quoique je sois persuadé que ce que j'aviûs ce soir devant moi se retire sur Landsberg, à moins que Votre Majesté ne me donne un ordre contraire. Dans tous les cas, je prie V. M. de m'envoyer ses ordres de bonne heure, ayant ma cavalerie un peu loin.
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Net ad Mihistrk de la Guerhe.
Liebsiadt, le S TéTrier, ii heures du toir.
fù t'hoimeur de rendre compte à Votre Altesse que, d'après les ordres que m'a donnés Sa Majesté, j'û ce matin dirigé la marche de mon corps d'armée sur Liebstadt.
La tête de ma colonne touchût à peine Wucbsnick, que l'avant^arde de la division pras^enne du lieutoiant général de l'Estocq attaquait Waltersdorf. J'ordonnai aussàtbt à ma première divimon de former quatre colonnes pour se diriger entre Truckeinen et Hert2og3walde. La deuxième se forma en bataille à la droite de Waltersdorf pour y attirer l'ennemi, et permettre & ma droite de déborder sa gauche et de le coup»- de IJebstadt.
Le général Lasalle, que j'avais trouvé le matin k Waltersdorf, a bien voulu couvrir ma droite et tenir la cavalerie ennemie en 'échec, tandis que je prenais l'ofTensive.
L'attaque de mon infanterie a été vigoureuse, l'ennemi a été culbuté de toutes les poiitloos, au pas de charge, jusqu'à AltRdchau. Là, j'ai fïùt serrer la brigade de dragons, composée des 20° et 26* régiments de la divifûon du général Klein. L'ennemi, voulant faire un dernier effort pour couvrir sa retraite, avait fait avancer quelques batwllons de grenadiers et d'infanterie, et présentait au combat une force de S à 6 mille hommes d'infanterie et 2 mille de cavalerie.
J'ordonnai de marcher à l'ennemi en débordant sa gauche. Les dragons chargèrent, après qu'une vive fusillade
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m NOTES
eût ébranlé l'eimemi, et tout ce corps ftit dus dans ime déroale complète.
Le général R<^uet poursuivît seul avec sa brigade les débris de l'ennemi ; le reste de mon corps d'armée changea de direcUoD à droite, à Alt-Reicbau, pour se diriger sur Liebsladt. Je laissù a Alt-Reichau le KO* régiment pour garder les prisonniers.
Le général Roguet a ordre de poursuivre vivement l'ennemi jusqu'à Mohrungen, de se reposer quelques heures et de me joindre sur Liebstadt, par Hermenau et Wockallen.
Le général Marchand, en arrivant à Liebstadt, y trouva quelques escadrons prussiens et quelques fuyards russes et prussiens ; ils firent une fmble résistance et se sauvèrent sur Wormditt, en nous abandonnant une pièce de caooD, des cmssons et beaucoup de prisonniers, dont un lieute- ' nant colonel russe et pluueurs autres officiers.
Nous avons pris à l'ennemi, en arrière d'AIt*Reicbau, environ 3 mille honmies, dont un général major et plusieurs officiers supérieurs, un drapeau, deux pièces de canon, beaucoup de caissons et une grande quantité de bagages.
Je ne pense pas que l'ennemi mt pu sauver une seule pièce d'artillerie des douze dont il faisait feu pendant l'action, ni un seul homme de son infanterie, car tout a été dispersé dans les bois.
J'attends à cet égard un rapport du général RogueU Nous avons délivré ici beaucoup de nos prisonniers : infan . terie, dragons, hussards et chasseurs.
Pendant que je me battais à Alt-Reichau, environ IjSOO hommes de cavalerie prussienne sont venus attaquer
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le général Lasalle, qui les contint avec sa valeur ordimûre, et les obligea même à se replier.
La cavalerie de la division occupe ce soir Alt-Reichau et Hertz(^walde.
Le lieutenant général t'Ëstocq voulait venir aujourd'hui à Liebatadt, et de là se diriger sur Arensdorf pour se joindre aux Russes ; mais il parait que la cavalerie prussienne qui devait suivre son mouvement s'est repliée sor Preusch-Holland, point que le reste du corps du général l'Estocq prendra probablement.
Les Russes disent qu'ils ne veulent pas accepter la ba^ taille et qu'ils ont sacrifié les Pmsùeos, dans l'espÉrance de nous arrêter quelques jours '.
Ney.
Ney a Berthikb.
Liebstadt, 8 février 1S07, à une heure aprèt-tnidi.
La troupe étant eitrémement fatiguée de la journée d'bier, je l'ù laissée reposer jusqu'à dix heures du matin, qu'elle s'est mise en mouvement dans l'ordre suivant :
La division Marchand se dirige sur Wormditt, où elle ne doit pas tarder à arriver : elle est suivie par deux brigades de cavalerie du général Lasalle.
* A cette pièce eit jointe U liste de treote-huil officiers p niera, avec leurs sigoatures.
D.qit.zeaOvGoOt^lc
La seconde brigade de la division Gardaime part à l'inslant pour serrer sur La première division ; elle est remplacée ici par la 1" brigade de cette tUvisioD qui arrive de Guldenbaden près Mohnmgen, point sur lequel elle a coifitamment poursuivi l'ennemi jusqu'à onze heures du stûr, ta ramassaot beaucoup de prisonniers, dont elle ramène une bonne colonne.
Les 20* et 26* régiments de dragons ont couvert la marche de cette brigade.
L'ennemi parait avoir évacué pendant la nuit même Mohnmgen, pour se diriger sur Preuscb-HoUand ; le général Lasalle éclairera cette partie.
L'eunani n'a point suivi la brigade du général Rognet, et nous n'avons aucune nouvelle de la marche du prioce de Ponte-COTvo.
La brigade du général R<^et ainsi que les dragons resteront à Uebstadt jusqu'à demûn maUn, qulls se dirigeront sur Wormditt, à moins d'événements extraordinaires, et, dans ce cas, ils marcheront aujoard'hoi même pour me rejoindre.
Par la position de mes troupes et la direction que je leur ai donnée, je dois, en cas de bataille contre les Russes, arriver en masse sur Freymarckt, et, dans le cas contr^re, sur Heblsack., en débordant toujours la division prus^enne du général l'Ëstocq.
Nous rencontrerons probablement quelque cavalerie de cette division aux environs de Wormditt, mais nous y ferons peu d'attention.
Je par^ à l'instant pour Wormditt, où j'attendrai les ordres de Votre Altesse.
J'ai réuni tous les prisonniers prus^ens et russes pour
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les diriger sur Guttstadt et de là à Thorn, conformément atu ordres de Votre Altesse.
Le gërëral Golbert au maréchal Ney.
OpcD, 6 février 1807,5 heures du mtlÎD,
Monseigneur,
J'id rhonoeur de voua rendre compte qu'une recoQnid»< sance poussée sur Wormditt rapporte que l'ennemi a évacué cette ville ; un train d'artillerie y est passé dans la journée d'hier, ainsi que plusieurs détachements d'infanterie de différentes forces et des voitures d'équipage ; d'autres bagages devaient encore passer sous l'escorte d'un ré^ment de grenadiers. Tout ce qui est passé à WormdiU vient de Liebstadt et se i^rige sur Heilsberg, par où la retrùte semble s'effectuer.
J'ai t'honneui' d'être avec respect votre trèsK>béissant serviteur,
A. COLBERT
MtIRAT A l'ËMPERECR.
Freymarki, le 6 février 1807.
La cavalerie de Votre Majesté a mérité aujourd'hui les éloges que vous lui 'avez si souvent prodigués : Votre
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Majesté a vu avec quelle audace elle a détxiuché et avec quelle bravoure elle est revenae à la charge. Les dirons ont chargé après le général Colbert, ils ont culbuté toute la cavalerie qu'ils avaient en face, et étaient parvenus à s'emparer de quatre pièces de canon, mais, arrêtés par le feu de trois régiments d'infanterie, ils ont dù céder et ont été ramenés par la cavalerie ennemie. Hais j'étais déjà en avant du défilé avec la division d'Uautpoul. Le 1" r^iment de calrassiera a chargé à son tour, mus, arrivé sous le feu de l'infanterie et chaîné par une cavalerie bien supérieure, il a été ramené avec la brigade de la division Kl^n qui avait chargé avec bi. Alors je me suis porté vigoureusementeuavautavec toute ta division d'HautpouI. Cemomentaété décisif; un cri général s'est fait entendre : Vive l'Empereur 1 rallions-nous au prince ! Une charge gé* nérale a eu lieu, tout a été culbuté, cavalei-ie, infanterie et canon.
Le village a été enlevé. Cependant le général Legrand marchait ik notre gauche avec un régiment d'infanterie, et est arrivé presque aussitôt que nous sur les hauteurs du village, et s'est porté en avant pour contenir l'infanterie qui marchait pour le reprendre. Les éclaireurs de gauche sont parvenus à s'emparer d'une batterie de quatre pièces de canon, mais l'ennemi a formé ses colonnes d'attaque contre le régiment qui était en avant du village. Déjà il était vigoureusement repoussé, lorsque j'ai ordonné au général d'HautpouI de déboucher par le village sur tes derrières de cette infanterie. Jamais mouvement n'a été fait plus à propos et avec plus de bravout£ : les cuirassiers ont abordé cette infanterie, ont pénétré dans les carrés, et au moins ] 2 & 1 5 mille Russes sont restés morts ou blessés
sur le champ de batùlle; le reste a été fdt prisonnier, les canons ont été repris. Alors toute la cavalerie enaeaùe, soutenue par de l'infanterie , a chargé le régiment de cuirassiers ; il a soutenu et repoussé la charge de la cavalerie ennemie ; ce n'est que lorsque l'infanterie s'est portée en avant avec toute la cavalerie qu'il a dû faire sa retraite. Il s'est replié dans le plus grand ordre sur notre infanterie, qui a reçu cette cavalerie par un feu ta. bien soutenu, qu'elle a pris la fuite, après avoir perdu beaucoup de monde. L'ennemi de nouveau est resté maître des quatre [Hèces de canon, qui ont été enfin reprises par l'infantwie, qui s'est trè»<bien conduite dans toute l'afTidre.
Sire, je dois les plus grands éloges aux généraux Belliard, d'Hautpoul, Elein, Saint-Sulpice, Pintu-d et Golbert, et à mon aide de camp de Piéton, qui est arrivé un des premiers sur la batterie avec les cuirassiers. Enfm, Sire, tout le monde a fait son devoir. Je désire que Votre Majesté tût été satisfùte de sa cavalerie, dont le moral est plus fort que jamais.
Le résultat de cette journée a été la prise de neuf pièces d'artillerie, quatre drapeaux, sept à boit cents prisonniers, et douze à quinze cents morts sur le champ de bataille.
Nous avons à regretter de notre cAté le colonel Lcbaron, du 6' régiment de dragons, et quelques olTicicrs.
MUUAT.
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Net a Bbrthibb.
WarmditUii, 7 Kmer, 4 heure* i/i du malja.
HoMSnaNKUH,
Je reçois à l'iostaot la lettre qae vous m'avez fait l'honneur de m' écrire hier à six heures du soir. Je donne les ordres les plus pressants pour que mon corps d'armée se mette en marche sur-le-champ pour Sienken , en passant par Migehnen, Lichtenau, Drewenz, Stabunken et Gros- Glandau. Si j'entends un engagement con^dérable vers Landsbei^, je ferû tous mes efforts pour arriva asseï tAt pour y prendre part, et je m'occuperu sans cesse de trouver, s'il est possible, une direction encore plus courte.
Nby.
Nev a Bkrthieii, Au quartier géDéral à Laudiberg, l«j février 1807, 6 heures du loir.
J'ai l'honneur de rendre compte à Votre Altesse que te corps d'armée s'est mis en marche à cinq heures du matin des positions qu'il occupait à Wormdîtten et Liebstadt pour se diriger surLandsbei^ : les colonnes n'y arriveront que tard. Cependant la division du général Marchand occupera ce soir Alcben et Eichen , route de Kreutzbourg, où s'établira au^si la cavalerie légère du général Lasalle.
La division du général Gardanne, ainsi que la brigade de dragons commandée par le colonel Delorme, prendj-ont
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posîtioD en avant de Landsbei^, à l'embranchement âe la route de Hehlsac, direction de Krentzbourg.
A moins d'ordres contraires de Votre Altease, la troupe se mettra en marche demain à 6 heures précises du matin, pour se diriger sur Kreatzbourg.
L'ennemi occupiût ce matin Mehisac par quelques escadrons de cavalerie, de l'inranterie et du canon. Nos détachemeots de flanc ont pénétré jusqu'à la portée du canon, et ont ramené des prisonniers et plusieurs voitures de bagages.
Le reste de la division prussienne du lieutenant général Leatocq a pris la direction d'Hàligenbeil par Preuss-Holland.
Hier, dans la matinée, une colonne considérable d'artillerie et de bagages, escortée de quelques bat^llons et escadrons russes et prussiens, a défilé par Wormditten sur Mehisac, se dirigeant sur Heiligenbeil. Cette colonne devait se retirer par Laodsberg, mais l'alTùre qui a eu lieu à Sienken aura probablement fait opérer ce changement. Net.
Billet an crayon du maréchal Ney à Berthier.
Althof, le 8 révrier 1807.
Au Ministre de la guerre.
J'ai poussé cet après-midi le corps du général prussien l'Estocq jusqu'à Schmoditlen, où l'ennemi a pris position, et où il paraît avoir fait sa jonction avec les Russes.
La première brigade de la division Marchand occupe
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Schloditten, mus n'y restera que jusqu'à deux beorea du matin, si l'ennemi reste en présence.
La 2* brigade de cette division reste en avant d'Althol.
La a* brigade du général Gardanne est placée en arrière de ce villi^.
La première brigade est restée & Pompicken, où l'oinemi avait liùSBé un corps de flanqnement assez considérable dlnfanterie, de cavalerie et da canon. Cette brigade rejoindra cette nuit et s'établira à Draugsitten. .
La cavalerie légère du général Lassalle ainsi que la brigade de dragons* en arrière d'Althof, où je restenù également.
Nous avons pris deux pièces de canon à l'ennemi et fait quelques prisonaiers.
J'attends les ordres de Votre Altesse sur la position que je devrais occuper demain, en cas de bataille contre les Russes.
Ix VUttÈCBkh Net.
La br'igade Roguet rentre à cet instant.
Billet au crayon de DutaiUis à Soult.
Althofic 9 février 1807, 1 heumdu nalin. Monsieur le Maréchal,
J'ai l'honneur de vous prévenir que la brigade du général Belair a occupé Schloditten ce soir à sept heures, ainsi que j'ai eu l'honneur de vous le dire.
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Vers dix heures, il y a été attaqué par les Russes ; l'ennemi .a été culbuté et a perdu 5 ou 600 hommes tués : il s' est, retiré.
' Le maréchal Ney, qui voulait faire évacuer ce filage vers deux heures du matin, a jugé à propos de l'évacuer dès ce soir. L'enneuù n'y est pas rentré jusqu'à ce moment.
DCTAILLIS.
SODLT A BeRTHIER.
Le 9 féTricr 1S07, à 8 heures du tntlïn.
J'ai rhonneur d'adresser à Votre Altesse ud billet que monsieur le général Dutaillis m'a écrit aussitôt son arrivée à Althof ; je la prie de vouloir bien le mettre de suite sous les yeux de Sa Majesté.
L'ennemi a sans doute réoccupé le village de Schlodittea, que monsieur le maréchal Ney avait pris ; mais on re- ' marque dans sa ligne qu'il y a probablement une diminution con^dérable, car il n'y a presque pas de feux dans la position qu'il occupe. Tout est, du reste, fort tranquille.
SODLT.
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CHAPITRE VINGT-HUITIÈME
Net a Berthier.
Au quartier |;éiiér«l, i Romiiten, le lo KTrier 1807.
J'ai rhonnrar de rendre compte & Votre Altesse que les troupes du 6* corps d'armée sont réparties dans les positions suivantes :
Le général Colbert, avec sa brigade de cavalerie légère, le 2* bataillon du 6* régiment d'infanterie légère et deux piècesd'artillerie, occupe Porscfakam et Pompicken, route deLandsberg&Kreutzbourg, et il viendra prendre la tête du corps d'armée à la hauteur de Schrombehnen, aussitôt que les troupes du prince de Ponte-Gorvo l'auront relevé, ou lorsque l'armée marcbera sur Wîtteoberg.
Le premier régiment de la division Marchand occupe Vierzigfauben, Lewitten et Weterckeitn.
La deuxième brigade de cette division : Muhlbausen, Scbultrtten et Schrombebnen.
La première brigade du général Gardanne à Knauten et Romitten ; la deuxième brigade Kniepitten et Fossebnen.
Le lieu du rassemblement général de l'armée est en ar-
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riëre de Muhibausen , & l'embranchemeot des routes d'Ëylau etdeDomnau.
Net.
Net a Berthieb.
RomittcD, le it février T&07.
SoD Altesse royale le grand-doc de Berg m'a envoyé hier soir un de ses ùdes de camp pour m'inviter de mettre de l'infanterie à sa disposition, afm de s'emparer de A^Httenberg. J'ai fait observer à Son Altesse que le passage de la Priscbing qu'il venùt d'effectuer avec toute sa cavalerie, àl'exceptiondescDirassiersrestésJt Muhibausen, me parûssait contraire aux instructions de Votre Altesse et aux intentions de Sa Majesté, Cependant, pour ne pas compromettre le grand-duc, j'ai fait partir de suite le 69* régiment pour s'établir au pont de Gros-Lauth, et prot^er au besoin sa cavalerie.
J'ai envoyé avant le jour un de mes mdes de camp audelà de la Friscbing, pour connaître la position du corps de cavalerie de Son Altesse le grand-duc et le lieu de son quartier général.
Le général Colbert me rend compte qu'il n'a pu occuper Kreutzbourg par un simple corps d'observation, lùnsi que le port^ent mes instructions d'bier, parce que de fortes reconnaissances de hussards et de Cosaques entrent et sortent sans cesse par cette ville pour patrouiller; que des partis ennemis sont venus jusqu'à Porschkam attaquer ses avant-postes et enle\pr quelques hommes isolés qui cber-
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cbùent dea vivres dam la campagne. Le général Colbert n'a encore aucune nouvelle de Son Altesse le prince de Ponle-Corvo.
Lk MAHtCHAL Net.
Mdrat a l'Ehperecr.
Grot<Laiilh, le la rérrifr.
Je descends de cheval, après avoir visité mes avantpostes; l'ennemi n'avut fait qu'âne simple démon3trati<»i sur tous les pointa, mais sur tous les pointa it nous a trouvés disposés k nous dérendre, et est resté dans ses portions.
Je me suis porté de ma personne à nos vedettes, éloignées de cinquante ou de cent pas tout au plus de l'ennemi, afin de mieux m'assurer si Ludwigswalde est occupé par les mêmes troupes ; j'û été fort surpris de tes voir ta près les uns des autres sans se fusilier, et en ayant demandé la raison, le maréchal des Ic^s qui commande les premiers piquets m'a répondu : « II n'y a qu'un instant, les Cosaques nous ont fait signe d'approcher, ayant rejeté leurs lances en arrière ; nous avons été k eux, ils nous ont offert de l'eau-de-vie, nous avons bu ensemble comme les meilletu^ amis du monde ; ils nous ont dit en nous serrant la main : Braves cosaques, braves Franches, et nous sommes depuis ce temps comme vous nous trouvez, fort tranquilles, »
Comme j'étais là, est arrivé un oflicier du 16* régiment de chasseurs à cheval avec un trompette, pour aller re-
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mettre aax avaut-postes une lettre et de l'argent pour un de leurs officiers ; l'ofBcier ennemi s'est avancé, a trèsbien reçu l'oflicier, a pris ki main du trompette, la lui a serrée en lui disant : « Braves Franches, u Ce matin, le général qui <Mmmande les avant-postes a embrassé mon aide de camp Lagraoge.
Je sois d'opinion que l'ennenù ne tiendra pas devant Kcenigsberg, et je l'en crois déjà parti. J'ai pris ce soir les honnêtetés des Cosaques et celles de leurs uhlans et hussards pour des adieux : je parierais que je ne me trompe pas.
MOHAT.
Le 13, Murât écrit à l'Empereur qu'il stdt maintenant que toute l'armée ennemie est concentrée sous la ville de Kœnigsberg, et que l'ennemi veut décidément tourner les positions du général Guyot. Tout le monde est à cheval. Dans aucun cas, l'ennemi ne parviendra à nous tourner.
Et en terminant : r J'avoue que je me suis grandement trompé, je croyais l'ennemi en retraite. i>
MORAT
MiLHADD À MdBAT.
WeiueniteiD, 14 Tévrier.
Monsàgneur,
J'ai eu l'honneur de vous rendre compte ce matin que nos avant^postes avùent été attaqués cette nuit à deux heures. Noas avons repoussé tout ce qui s'est présenté, et
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avons pris quelques cberanz. A cinq heures, je me suis mis en marche pour faire, suivant vos ordres, la reconnaissaoce de Borchersdorf. J'avais chargé la seconde brigade commandée par le colonel G... (illinble) de cette reconnaissaoce, et je le soutenais avec les deux autres brigades. Nous avons chassé de Borchersdorf dix escadrons de hussards ou Cosaques. Je n'ai pas voulu Itûsser pénétrer entre deux bois mes troupes ; nous avions pris plus de vingt chevaux et hussards. J'avûs fait prévenir de ma reconnaissance le général Bruyère. Lorsque j'ai ordonné aux brigades de rentrer par échelons, après avoir bien examiné la position de l'ennemi, la retrùte fut d'abord opérée avec le plus grand ordre, mais ce qui paraîtra incroyable et m'indigne et m'afllige, c'est qu'une misérable charge de deux cents Cosaques et de deux escadrons de hussards, d'abord repoussés par mon aile droite , a fmi par mettre le désordre dans deux escadrons. J'ai mené moi-même A la chai^ successivement deux ou trois ré^ments, nous avons tout enfoncé, et, au milieu du succès, une colonne sortie du village, forte de quatre escadrons de hussards, a remis le désordre dans nos rangs, et j'ai eu la douleur de voir mes trois lignes non pas culbutées, mais faisant demitour les unes après les autres! J'aurais voulu mourir dans la mêlée, quatre grenadiers m'ont sauvé la vie ; mtùs je déclare, mon prince, que je ne veux pas commander à de pardlles troupes. Ce n'est pas le mal que l'ennemi nous a fait; malgré le désordre et la faite des dragons, la division n'aura perdu qu'une quarantaine de chevaux ; le conel du J2*, aussi brave qu'intelligent, a été blessé; nous avons eu trois ou quatre officiers ble3.sés et une cinquantaine de tués ou blessés.
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Je n'ai pu rallier les dragons qu'à une lieue de Wei»senst^D, près d'Underwangeo. Je suis rentré avec pdne dans Weissenstein, d'où j'ai chassé les Cosaques et queU ques hussards.
MiLHADD.
NEy A BEHTHlEn.
RomitteD, le 14 février 1807.
Monsàgneur,
Ce matin, 1& division de dragons du général Milhaud se i-etira très en désordre de Weissenstein où elle avait été inquiétée. Le 3* de hussards s'étant porté eo avant, les cinquante Cosaques qui avaient causé cette alarme se replièrent, et la division de dragons, après avoir eu beaucoup de peine à rallier ses fuyards, rentra dans ses caatonnemenla.
Mes deux régiments de cavalerie légère sont établis & Underwangen, communiquant avec les troupes qui sont en avant d'eux ou sur leura flancs.
Le général Marchand me rend compte que les chevaux de son artillerie n'ont ni foin ni avoine, et qu'il est impossible de s'en procurer aux environs. Il est à désirer que cet état de choses cesse promptement.
P. S. Quatre dragons du 21* régiment viennent d'arriver à l'instant et confirment que toute la division Milhaud est dans le plus grwid désordre. J'ai fait arrêter ces alarmistes et les enverrai demain au quartier général impérial.
Neï.
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Net a Bebthier.
BonilicD, 16 février iSo;.
Hooseigneur,
J'ai vu cet «{H-èa-aiidi, à Gros-Lauth, les dispositions générales que l'Empereur a arrêtées aujourd'hui pour le changement de position de l'armée. J'ai provisoirement expédié aux généraux Klein et Lasalle les ordres nécessaires pour que demain ils se rapprochent de Hublhausen et couvrent l'infanterie.
A mon retour ici, j'ai expédié aux généraux des instructions particulières sur Tensemble des opérations conBées à l'arrière-garde, et je n'ai rien obligé pour être certain que ces mouvements s'exécuteront avec fermeté, et que, si l'ennemi a l'audace de chercher à m' entourer, il trouvera une résistance capable de l'en fiùre repentir.
Je me tiendrid toujours à portée de voir la conduite des troupes et celle des ofQciers, et de donner les ordres que les circonstances pourraient nécessiter.
Je prendrai position le 17 sur le plateau en. arrière d'EyIau, et communiquerai avec le prince de Ponte-Corvo à Schlautienen, et, s'il est possible, avec le maréchal Davout.
L'ennemi n'a fait aucune démonstration sur mon front et sur ma droite, mais il parait vouloir diriger quelques forces en cavalerie sur le flanc gauche du prince de Pontc- Corvo.
Nbï.
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Net a Berthier.
Preu«ch*Eylau, ly fêïrîer 1807, 6 b«ures du soir. Monseigaeur,
Toutes les troupes occupent en ce moment les positioaa prescrites, savoir :
La division du général Gardanne sur les hauteurs en arrière d'Eylau, près de Topprienen et Granhofchen. Les dragons du général Klein, à l'exception d'un régiment établi & Serpallen, sont placés par échelons sur la route de Landsberg, jusqu'à la hauteur de Gallehnen .
La division du général Marchand occupe par sa première brigade la position h droite d'Eylau, route de Domnau, et par sa seconde la gauche de cette ville, près le moulin à vent, route de Kreutzbourg : les voltigeurs de cette division gardent Scbmoditten et Schloditten.
La cavalerie légère du général Lasalle est placée en arrière d'Eylau, à l'exception des brigades des généraux Golbert et Guyot, qui, après avoir fermé la marche absolue de l'armée, occupent Gosercken , Altbof, Leitken, Gros- Sausgartei), Kuttschitten et Lampasch.
L'ennemi n'a point suivi en forces mon mouvement rétrograde, parce que j'ai eu la précaution de faire passer avant minuit sur la rive gauche de la Friscbing la cavale^ rie qui était sur la rive opposée, et de faire garder par l'infanterie les gués et ponts qui s'y trouvent. Il est & supposer que l'ennemi craignait une embuscade, puisqu'il a suivi la cavalerie jusqu'à la Frisching sans l'inquiéter, et
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qu'il s'est relire en toute bâte dès qu'il a aperçu l'inlko* terie.
Demaio, à cinq heures du matin, les troupes seront sous les armes et se dirigeront sur Ijandsbei^, en observant l'ordre de marche établi pour aujourd'hui.
L'aide de camp Bertrand partira demain au grand jour pour transmettre à l'Empereur les rapports qui me parviendront sur les mouvements de l' ennemi. Je ne crois pas, d'après ce qui s'est passé aujourd'hui, que nous soyons suivis. Le dégel a rendu la plaine impraticable pour la cavalerie, et les grandes routes sont également mauvaises. On peut présumer que le mouvement rétrograde s'opérera sans brftler une amorce.
Neî.
Ney a Uertuieb.
LautUberg, i8 février 1807, à 5 heure» de I'.
J'ai l'honneur de vous rendre compte que les troupes {le mon corps d'armée qui étaient sous les armes avant six heures du matin, se sont mises en marche de Preusch-Eyiau pour se diriger sur I^andsberg, dans le même ordre que le jour précédent. Cependant, pour éviter le trop grand encombrement, l'ennemi ne s' étant point présenté, la division de dragons du générât Klûn, rassemblée sur les hauteurs en arrière de Gallehncn, a ouvert la marche aussitôt que la tète de colonne de la division Gardanne est sortie de sa position de Gninhofcben.
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La division de cavalerie l^ëre du général Lasalle était pour la même raison réunie & Storclinest, et a suivi sur le flanc gauche de la division Gardanne.
Le général Marchand n'a pu se mettre en mouvement avant dix heures du matin. La marche était fermée par la brigade de cavalerie légère du généial Colbert, qui occupait encore & midi Eylau et Schmoditten.
Les troupes, étant extrêmement fatiguées parla difficulté des chemins, cantCHineront dès aujourd'hui ainâ qu'il suit : tes dragons du général Klàn à Drewenz et environs ; la division de cavalerie l^ère du général Lasalle à Wotierlack, Panstern, Gross-Pehsten et Lichkom.
La division d'infanterie du général Gardanne à Nost, Sienken et Gross-Glandan.
La division du général Marchand à Landsbet^; la brigade de cavalerie légère du général Colbert et un bataillon de voltigeurs & Woymanns, Lycheu, Worienen et Mflggen.
Demain, l'armée se dirigera sur Freymarckt pour y cantonner. J'adresserai & Votre Altesse les dispoûtions que j'ù arrêtées à cet effet.
J'espère que nous retirerons nos canons et les caissons de munitions des ch^nins afireux d'Eylau à Landsberg.
Je pense que l'humanité exige qu'on laisse à Landsberg une partie des blessés retirés d'Evlau ; les voitures sur lesquelles ils ét^ent chai^ se sont brisées on sont embourbées ; plusieura de ces malheureux sont morts en chemin, et c'est les condamner à une mort certaine que de les trûter de la sorte : on eoiporlei'a tous ceux qui sont transportables. '
Je lusserai demain un batfûUon de voltigeurs et la bri-
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gade de canlerie l^re an général Gu;ot, qui relèvera le général Colbert, depuis Ijandaberg josqa'à Borgerswalde, afia de frotègee renlévement de nos mnnitioiis el de DOS blessés.
Quatre Cwaqoes sout roius aajonrd'bui & midi à Eyiao, escortant le général Bertranâ. L'eaDemi a sans doute roula profiter de cette circoustance pour s'assurer de notre retraite ; cependant il n'a pu connaître l'évacuation d'Eylao, que nous occupions encore assez fortement à cette heure ; d'aiUeura il a été arrêté à Schloditten et renvoyé de suite »us escorte asses loin de là, vers Hohlhausen.
P. S. Va de mes aides de camp, de retour de l'arri^^garde, me fait le rapport que deux pelotons de Uosaqoes se sont présentés à Eylau vers trois heures de l'^rësmidi, sans faire le coup de pistolet; ils n'ont pas mfimc suivi la marche rétrograde de nos troupes. On a entradu une légère fusillade vers Orschen et Eycben, route que tient le prince de Ponte-Corvo. Je viens d'y envoyer un de mes officiers. Il parait que nous serons obUgés d'abandonner plusieurs cessons de miuiiticms. Dans la seule marche d'aujourd'hui) il est mort plus de cinquante chevaux du train : Us lombeut d'inanitioD, laute de nourriture. Si Iç chemin de demain est aussi horrible, je crains d'être obligé d'abandonner mon artillerie.
NSY.
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NeV a BïRTHlEB.
Liod^ierg, ly Kvrier 1807, 10 heures du malin.
Monseigneur,
J'tû reçu la lettre par laquelle vous me dites d'arrâler taoa mouvement poor anjourd'hui, aûn de dtmner k l'artillerie ie temps de soiTre.
Dès bier soir, j'avais ordonné au général Harchand d'établir sa division par échelons d'ici & Drewenz et . d'occuper, de concert avec la cav^erie légère du général Guyot, Woymaons, Orcben, Worienen et Gallebnen ; mais la division du général Gardanoe ùnsi que les dragons du général Klein et le reste de la cavalerie légère du général Lasalle sont en marche pour occuper les cantonnements à Freymarckt, Arensdorf et environs.
Toute la nuit a été employée à retirar Tartillerie et les caissons de munitions embourbés ; on fera l'impossible pendant cette jonmée, la nuit et la matinée de demain, pour qne la plus grande quantité suive. Tonte l'artillerie est sauvée, nous ne perdons que cinq caissons sans munitioos.
Mes sapeurs et deux batûllons sont employés aux réparations les plus nécessaires de la roule que nous allons suivre. Tout le monde a rivalisé de lële pour nous tirer de l'extrême embarras où nous étions bier. Aucune voiture du 6' corps ne serait restée en arriùi e, sans la grande quantité de voitures, de bagages, canons et caissons du 4' coi-ps et de la garde impériale, qui ont fait rester nos
chevaux peadant six beares dans la boue sans manger, en sorte qu'ils lombaieDt d'ioanition, lorsqu'il a folla traverser les plus mauvais passages.
L'ennemi ne suit point. Le prince de Ponte-Corvo a coucbé hier à Buchols; il me mande qu'il ne pourra, qu'avec des peines incroyables, retirer son artillerie. Je lui ai fait connaître ma position et la détermination que j'ai [Hise pour attendre mon artillerie.
Je remercie Votre Altesse des soins qu'elle a bien voola prendre de nous assurer du pain et de l'eau-de-vie à Freymarckt ; je partirai i midi pour m'y rendi-e.
Net.
Ney a Bihthur.'
Monseigneur,
Toute l'artillerie de mon corps d'armée éuût aujourd'hui à midi en-deçà de Laadsberg ; deiniùn elle filera de bonne heure. Le 6* régiment d'infanterie légère et les voltigeurs resteront à Drewenz pour protéger sa marche.
Une vingtaine de Cosaques se sont présentés aux deux compagnies de voltigeurs étid)lîe6 & Osdten ; ils se sont aussi montrés en avant de Woymanna.
Les Cosaques sont venus en plus grand nombre sur la route d'Heilsberg ; un poste de chasseurs établi à Galassen a été chaîné par eux; trente-six de nos hommes ont été pris, et une partie du reste blessés. Notre cavalerie légère
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est entièremoit déinoratisée ; on ne peut plus compter sur elle.
Le général Ferrât, du corps d'armée du maréchal Soult, en passant aujourd'hui par Freymarckt, a fait piller d'autorité le pain et l'eau-de-vie que vous aviez destinés aux troupes de mon corps d'année. L'officier de dragons, chai^ de la conservati(p et de la remise de ces denrées, lui a inutilement montré l'ordre qu'il avait reçu de vous à cet égard. Le général Ferret a déclaré qu'il allait fûre enlever le pùn et le vin de vive force, si on refusait de le livrer.
Je demande que cet officier général soit puni exemplairement d'une conduite aussi contraire au bon ordre, et qui aurait les suites les plus funestes, si elle tittuvait des imitateurs.
Nev.
Le 20 au soir, Ney écrit h Berthier qu'il vient de recevoir un rapport du général Guyot, qui, avec sa cavalerie, fermait la marche du corps d'armée, et que la surprise du détachement du 22* de chasseurs n'a pas occasionné une perte aussi considérable qu'on l'avait cru. L'arriëre-garde de ce général a été attaquée par 300 Cosaques ou hussards, sur les hauteurs en arrière de Landsberg. Un escadron qui la soutenait a chargé avec vigueur, et dès lors le mouvement rétrograde s'est opéré avec tranquillité jusqu'à Drewenz. La troupe venait d'entrer dans ce village, lorsque l'ennemi s'est montré de nouveau. Une autre charge,
D.qit.zeaOvGoOt^lc
soutenue par les voltigevirs, l'a encore dispersé. Le général Goyot se loae beaucoup de l'infanterie.
Net a BKRTHTEil.
Preyaurckl, ai février 1807, 6 h«ir«f dn Bmlin.
Hons^gneor,
J'ai reçu les dispositions générales arrêtées par l'Empereur pour remplacement des corps de la grande armée. J'ai donné les ordres nécessaires à l'exécution de celles qui me concernent.
Je conserverai Arensdorf aujourd'hui par une brigade d'inranterie, qui demain suivra sa destination sur Queetz et Allenstein;
La division du général Marchiuiâ se rapprochera aujourd'hui de Guttsladt, qu'elle ne pourra occuper que ce soir, le maréchal Davout m'ayant écrit qu'il ne pouvait évacuer celte ville que cet après-midi.
J'envMe aussi, surl'inviution de ce maréchal, un régiment d'infanterie et la brigade de cavalerie l^re du général Golbert à Heilsbei^, pour proté^ l'enlèvement de cinquante mille rations de farine. Demain cette troupe rentrera dans les cantonnements qui lui sont assignés.
Je n'ai aucune nouvelle de la position des dragons du général Grouchy.
Je pars ce matin pour me rendre à Guttstadt. J'aurai l'honneur d'adresser, dans le jour ou dans la matinée de demtûn, à, Votre Altesse l'état des cantonnements que
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j'ai dédgoés pour remplir les iotentioiis de Ss Majesté, sur la po^lioD du 6* corps d'armée.
Berthier a Net.
Uebstadt, at février 1807, à a heurei du malin.
L'Emperenr a vu avec peine par votre dernière lettre, monsieur le maréchal, que quelques Cosaques avaieot eu l'air de prendre l'ofiéosive. Il ne faut pas laisser pousser votre arrière-garde par trois ou quatre cents Cosaques. S. M. désire donc que dans la journée vous disposiez la cavalerie à vos ordres de manière & les attaquer vigoureusement et à les pousser plusieurs lieues, jusqu'à ce qu'on les trouve appuyés soit par de rinfanterie, soit par une force de cavalerie. L'Empereur met de l'importance à cette opération, qui mettra un frein à l'audace de ces Cosaques. S. M. désire que vous encouragiez sa cavalerie, que vous lui fasùez penser que vous avez grande opinion de ce qu'elle peut faire. Enfin, monsieur le maréclial, S. M. désire que vous calculiez votre opération de manière à faire quelque mal aux partis de Cosaques qui vous suivent. La poussée que vous leur donnerez servira d'ailleurs de reconnaissance poui' connaître les mouvements de l'ennemi.
L'Empereur me charge de vous dire qu'il vous a conlié le point de Guttstadt comme le plus important de sa position; qu'il est nécessaire que voua ayez une correspondance très-suivie pour m'inatruire de tout ce qui s^
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passe; qne tods devez pmter nne grande smTeîtkoee à faire bien servir. Vous savez assez par voas-mèiae que, dans DOS aroiées, rien ne se iait b\ai qae par celui qui commande. Une fois qne vous aurez bien établi votre système de défense, vous devez opposer des postes de voltigeurs pour couvrir les principales commuoicadoos. Veillez à ce que les grands-gardes on postes decaval^e, nonseulement se trouvent soutenus par de l'infanterie, mais aossi prescrivez qu'elles changent de place, de manière qne l'ennemi ne puisse les trtHiver la nuit où elles se montraient la veille. Après les précautions défemnves, il reste à combiner quelque opération d'avant-^arde, » l'ennemi s'aventurut, et à enlever des postes ; fmre par là des prisonniers et être instmit de ses mouvements. H &at pour ces opérations : {vudence, audace, et surtout votre extrême vigUance.
Le Major général,
Net a Bebthikr.
Preyinarckl, k *1 jaD*ier 1807, 7 hcara da matia.
A Son Altesse Sérémssime le Prince de Neuchâtel, Ministre de la guerre.
Monseigneur,
Je reçtus à l'instant la lettre que Votre Altesse m'a fait l'honneur de m'éoire anjourd'bui à 2 heures dn matin, par laquelle elle m'invite à (Uspoaer de ma cavalerie de
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manière à repoussa vigonreusement les partis de Cosaques qui oseraient suivre mon arrière^;arde.
Votre Altesse aura remarqué dans ma lettre de ce matin que la Lrigade de cavalerie légère qui me reste est en marche sur Heilsberg avec un ré^ment d'infanterie pour protéger l'enlèvement des farines que le maréchal Davout y a rassemblées.
Le général Lasalle est également en mouvement pour se rendi-e à Neidenburg, destinatioD que le grand-duc de Bei^ lui a assignée.
L'ennemi, depuis l'échec qu'il a éprouvé hier, n'a plus paru ; il n'osera probablement rien entreprendre sur mon infanterie qui méprise complètement les Cosaques. Il n'en est pas de même de la cavalerie légère, non pas qu'elle sott frappée de terreur, mais parce que les chevaux, qui n'avaient pas de nourriture depuis àz jours, loin d'être en état de galc^ter, peuvent à p^ne porter leurs cavaliers. La cavalerie s'est r^osée hier et a trouvé du fourrage dans ses cantonnements.
Votre Altesse croira facilement, j'espère, que je ne suis pas d'humeur à laisser harceler mon arriëre-gu'de, lorsqu'il y a possibilité de repousser l'ennemi avec ta même arme.
Je sens toute l'importance du point de Guttstadt, et Votre Altesse peut être certaine que mes dispositions seront telles que je n'aurù point de surprise à crùndre et que je serai en mesure de chasser l'ennemi s'il tentait de nous en chasser. Je resterai à Guttstadt et irai partout où le bien du service l'exigera.
Un ùde de camp du maréchal Davout m'a appris ce matin que les Prusâens occupent Bartenstein avec de l'in-
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fanterie et de la cavalerie : il est prcdMble qa'Us pensent
que notre retraite est déddé^. Hais, b^ïIs remonteot davantage l'Aile, ils trouveront les mêmes soldats qui les ont battus et les bâtiront encore.
Ix HAttlcHAL Net.
NeV a BCBIBtKB.
GulUtadl, 1* rérrier 1807.
Monseigneur,
Ed arrivant hier soir & Guttstadt, j'y trouvai le maréchal Davout et une partie de ses troupes ; je fis arrêter les miennes hors de la ville, à l'exception d'un régiment d'infanterie qui se rendit avec la cavalerie légère du générât ColiKrt & Ueilsbei^ pour y relever la division du général Gudin. Aujourd'hui le 3* corps s'est dirigé sur Allensteiu, et mes troupes occuperont demain les positions indiquées dans les dispositions générales dont j'ai l'honneur de vous envoyer copie.
L'ennemi n'a point fait aujourd'hui de mouvement sur l'Aile, et il ne s'est pas non plus montré sur ma gauche vers Landsbei^ ; cependant les rapports que je reçois annoncent la marche sur Bartenstein du corps prussien du lieutenant général Lestocq, auquel s'est joint un bataillon russe.
J'ai parcouru aujourd'hui les diverses positions autour de Guttstadt, et je me suis déterminé à choisir celle des hauteurs en arrière de cette ville , la droite sur la direc-
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tion de Knopen et la gauche vers le lac de Sawanna, ayant la route de Liebstadt et celle d'Osterode par Qamtz sur mes deux flancs.
Je ne crois pas que l'ennemi puisse me forcer h évacuer Guttstadt ; je ne négligerai aucune mesure de survôllance, et j'espère qoe, s'il se présente, il sera reçu avec une vigueur capable de le faire repentir de son entreprise. J'aunù soin d'instruire les maréchaux Soult et Davout de tout ce qu'il sera utile de leur fùre connaître.
P. S. Il est 6 heures, qu'un de mes lùdes de camp de retour d'Heilsberg, me ftùt le rapport ci-j(Hnt sur le mouvement des Prussiens h Heilsberg. Je contremaode eo conséquence la prise de possession des cantonnements. L'armée étant presque en totalité réunie id, je vais attendre jusqu'à demain pour connaître les desseins de l'ennemi. S'il arrive sur Guttstadt, probablement comme il l'a fait aujourd'hui par Heîlsbei^ sur les deux rives de l'Aile, j'empôchenû de contrario' ses vues jusqu'à ce qu'il soit à bonne portée de mes troupes et de mon artillerie : alors j' ordonnera l'atlaque générale et je l'enfoncerai sur tous les pdnts. J'espère que la leçon qu'il recevra le fera tenir tranquille.
Ney.
Copie du Rapport d'un aide de camp an-ivanl dHeilsberg.
Vers deux heures de l'après-midi, l'ennemi a montré devant le poste de cavalerie établi par le général Colhert
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k Markhâm eoviron deux cents chevaux ; ce poste s'est replié et est venu atmoncer l'arriTée de l'ennemi. Le général Golbert a bit sar-le-champ prendre les armes & sa cavalerie et i nn bataillon du 39* riment qui était à Heilsbet^, et s'est porté vers le point attaqaé. L'ennemi s'y était renforcé d'un peloton de cavalerie et de deux à trois cents hommes d'infonterie. Le général Golbert rangea ses troupes en bataille et défendît le défilé qù conduit à la ville, n fut prévena dans le même moment que l'ennemi marchait sur notre gauche par la rive gauche de l'Aile avec deux escadrons de cavalerie , troi» cents homines dlnfanterie et une pièce de canon. Sur cet avis ce gtoéral envoya l'ordre au bataillon du 39*, qui se trouvtùt à Bewernicken et Launau, de se retirer par la rive gauche de l'Aile si l'ennenù l'attaquait et de se replier sur les troupes de labrigade quise trouvent sur cette rive. Le général Golbert, se voyant attaqué par sa gauche et par sa drrâte, et ayant l'ordre pon^r de ne point se compromettre dans le poste d^eilsbei^ qu'il n'occupait que provisoirement, ordonna la retraite, qui s'est exécutée ttës-leotement et avec tout Tordre possible. En se retirant il brûla le pont d'Heilsberg pour éviter d'être harcelé par la cavalerie prussienne.
En venant rendre compte de ce qui se passait, j'ai fait monter à cheval le 7* de hussards qui se tronvut à Liebenberg, et ce régiment s'est porté en avant pour soutenir s'il ét^t besoin le général Golbert.
Les généraux Lasalle et Marcognet ont été également prévenus.
Le général Golbert a eu la précaution de Tùre brûler deux ponts sur l'Aile dans tes environs d'Heilsberg.
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11 n'est pas & nm connaissance que nous ayons perdu un seul hcnime.
GntlsUdl, ai révrier, à 6 heurei du »oir.
Signé : Vogt.
Ad GëhAral Colbbht.
Heilsbetf, *3 rtvrier 1807.
Monsieur le Général , .
Sa Majesté le Roi de Prusse mon Mattre m'ayant chargé d'une lettre pour Sa Majesté l'Empereur des Français et Roi dltalte, que je dois lui présenter en personne, je vous supplie. Monsieur le Général, de me faire savoir quand et où je pourrai passer vos avant-postes pour me rendre auprès de Sa Majesté l'Empereur votre Auguste Maître. J'attends votre réponse, Monsieur le Général, par l'ofTicier porteur de cette lettre, en étant avec parffùte considération,
Monsieur le Général, Votre très-humble et très-obéissant serviteur, DK Kleist, Colonel et ûde de camp général de S. H. le roi de Prusse.
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Schniolaiiien, le i3 fétrier 1807, a 10 heures du malin.
A Son Altesse Sérénissime U Prince de Neuchàtel, Ministre de la guerre.
MoDseigoeur,
Tontes les mesures avaient été prises ce matin pom- bien recevoir l'eoDeiQi s'il se présentait ; mais il s'est borné à établir ses avant-poetes de cavalerie légère mêlée d'iofonterie, sar les hauteurs eo arrière de Bewemiken, Langwiese et Lawden, rive gauche de l'Aile^ et & Wossedoi, Reicbwberg et S&sseuberg, rive droite. J'ai ordonné an général Colbert de le chasser de ces trois derniers lieox, et de ne pas permettre que l'ennemi passe sur la rive gauche de ta Sensée.
Tout étant tranquille, j'û ordonné aux troupes de se mettre en marche pour prendre les cantonnements dont j'ai eu l'honneur d'adresser Iner l'état à Votre Altesse.
La brigade de cavalerie légère du général Ga;ot avait suivi te général Marchand dans sa position de Zechem, malgré l'ordre que je lui avais expédié dès le 21 de rejoindre le 4* corps d'armée à Wormditten; cette brigade est partie ce matin pour Uebstadt.
Les Cosaques poussent des patrouilles par Dreweni et Burgerswalde sur Arensdorf et Wolfedorf ; ils sont venus hier faire le coup de pistolet entre Rosenberg et Gronau^
Je viens de Taire placer les trois compagnies de voltigem-s du 25' léger à Scharnick, Liognau et Neuendorf,
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avec cinqaaDte chevaux, pour communiquer avec le maréchal Sonlt à Elditten et pour diriger des reconnùssaDces sur Arensdorf et Drewenz.
J'adresse aux maréchaux Soult et Davoat l'emplacement de mes troupes. Je vais retourner à Guttetadt.
P. S. J'ai reçu hier l'avis ci-joint que la division du général Klein devait suivre le mouvement de mon corps d'armée; miûs elle est bien sans doute rendue à Elbing, sa première destination. J'adresse aussi à Votre Altesse plosienrs pièces qtii étaient jointes à cette lettre.
Je n'û encore aucune nouvelle de la division da général Grouchy ; dès qu'elle sera ici, j'^verrai la cavalerie du général Lasalle k Neidenburg, conformément aux dispositions générales arrêtées par l'Empereur pour les cantonnements de ses troupes.
Nbï.
Ney a Behthier.
Guttstadi, i3 février 1807, 8 heiircf du «oir.
Monseigneur,
L'ennemi a coiAinné d'occuper Amt-Heilsberg, Hedien, Wargitten et SQssenberg ; cet après-midi il est venu ffûrc le coup de fusil avec nos avant-postes. Le général Colbert l'ayant lusse approcher de Liebenberg, Kolm et Sloluhagen, a repris tout à coup l'ofTensiTe et l'a poussé très* vigoureusement jusqu'au-delà delà Sensée 1 il a fait quelques prisonniers, tué ou Mecsé plusieurs hommes.
Afate cette expédition, ce général est rentré dans ses
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positions, et l' ennemi de son cAté a porté ses avant-postes en arrière de Reichenberg et de Sû&senberg. Demain, i la pointe du jour, le général Lasalle se joindra au général Colbert soutenu par un régiment d'infanterie et quelques pièces de canon, pour chasser tous les postes prusûens qui se trouvent eu-deçà de la Sensée.
Va parlementure s'est présenté h. h chute du jour ao- DMiçant l'arrivée de M. de Eleist, colonel aide de camp général du roi de Prusse. Je vous Ma passer la lettre par laquelle cet officier déclare être porteur de dépêches pour l'Empereur; j'ù ordonné an général Colbert de le recevoir cette nuit même et de me l'envoyer sur-le-champ. Demain avant le jour je le dirigerai sur Osterode par Queetz, Deppen, Gallindeo et TaberbrQck.. L'ofhcier qui aura l'honneur de vous remettre cette lettre fera préparei- les chevaux sur cette route.
Neï.
Ney a Bertuii».
Gutlstadi, 34 février 1807.
J'ai prescrit au général Colbert de renoncer à toute entreprise sur l'ennemi, tuais d'être constamment en mesure de repousser avec vigueur tonte espèce d'agression. Il n'y a aujourd'hui absolument rien de nouveau, et l'ennemi parait de son c6té se tenir sur la défensive.
Le général Colbert a répondu d'après mes ordres à la première lettre du colonel de Klôst : que, si cet olfiâer pouvait donner sa parole qu'il avait des explications verbales à donner sur la lettre dont il était porteur pour l'Em-
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pereur, il serait admis aux avant-postes ; et que, dans le cas contraire, la lettre seulement serait reçue, pour être envoyée sur-le-champ à S. M. La réponse ci-jointe ayant levé toutes les difBcuItés, M. de Kleist se rend & Ostercxle, accompagné d'un de mes ûdes de camp.
Nby.
Au GiNtBAL GOLBKRl.
Ueîlsbei^, 14 février 1S07.
Monsieur le Général,
J'ai l'honneur de vous dire, en réponse à la lettre que H. le lieutenant de Sûnt-Paul m'a remise de votre part, que Sa Majesté le Roi mon maître, en me confiant la lettre pour Sa Majesté TEmpei'eur Napoléon, m'a chargé d'explicaUoDs verbales relatives au contenu de ladite lettre. Je vous prie donc,. Monsieur le Général, de vouloir me faire savoir si je serai à même de pouvoir exécuter les ordres du Roi mon mattre, en continuant mon voyaf^ pour me rendre près de Sa Majesté l'Empereur et Rm, ou si, ne pouvant passer les avant-postes de l'armée françmse, je dois renoncer de m'acqultter de la mission dont le Roi mon mattre m'a chargé. C'est avec la plus par&ite considération que je suis, Monsieur le Général,
Votre trè»-hnmble et très-obéissant serviteur, DE Kleist, colonel et mde de camp général.
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Net a Bertbier.
Gatisudi, i5 férrier 1807.
Hier, dans l'aprës-muli, l'enDeoii a resserré plusieurs de nos caDtonuemeDls sur la rive gaucbe de l'Aile, depuis Lauaau, Zechero, Peterswalde, jasqa'à Gronau, qui ont été abaDdoDDés sans perte de notre part, ainsi que Freadeoberg et Wonnenbei^, sur la rive droite. L'ennemi poussait en même temps de forts partis de cavalerie sur Elditten, et il attaquait même le poste de Schamick, d'où il a été repoussé. D'un autre cdié, il étendit sa gauche jusqu'à Séeburg. Tous ces mouvements m'avaient fait présumer que son intention était de m'attaqua* ce matin, mais il s'est borné à occuper avec de la cavalwie les points qu'on avait évacués. Son but est sans doute de nous priver de la pe^te quantité de subsistances que te soldat tînùt de CCS villages. Cet état de choses m'a déterminé à fiùre quelques changements à mes dispositions du 23.
L'ennemi a montré hier devant mes avant-postes beaucoup plus de cavalerie que je ne pouvais lui en opposer ; cependant, comme j'ai déjà eu l'honneur de vous le dirCt nous n'avons fait aucune perte. J'ai été instruit que, pen* dant les escarmouches qui ont en lieu, quelques batail* Ions prus^ens avec de l'artillerie se sont dirigés par Launau sur Freymaickt.
Mon corps d'armée, Monseigneur, est dans une pénurie eitrfime : le pain manque totalement ; à peine trouve-ton de la viande ; il n'existe plus ici de fourrages et surtout d'avoine. Je vous supplie de faire faire sur Guttstadt quel'
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ques versemeols de pain on farine et d'avoine. Cet objet est de la pins hante impcHlaoce et mérite tonte votre attention. Si je ponvais étendre mes troopes et prendre d'antres cantooDements que ceox que la proximité de l'ennenù me fixt» Joccnper aoz enTinns de Gattstadt, il me serait sans doute beaucoup pins facile de vivre.
Votre Altesee pent se r^q>e!er que c'est la première fois qoe je me pkûns da déiaot de sabsûstances, et la douièrc extrémité a pn aenle m'y détennioa-.
Ney.
A MwfStiCK Ls Makéchal Nst.
Oiterodr, le iS février 1807, • miouit.
Votre aide de camp, monsieur le maréchal, est arrivcù sept heures dn soir : les renseignements que vous aorez eus et' les événements qni se seront passés depuis dix heures du matin josqu'an soir rueront votre conduite. Il est tout mmple qoe l'ennemi avance snr loos les points de la ligne des avant-gardes de cavalerie et d'infanterie, sons qne cela pmese prouver qn'il soit déddé à continuer la campagne, et quand il annùt ce projet, le ù^el en retardertût Texécotion ou la lui ferait ajourner.
L'Empereor désire donc, qu'à moins de renseignfemaits ou d'événements dwit il n'a pas connaissance, voos ne quittiez pas Gottstadt de la journée de demain, car l'ennemi, dons votre position, ne peut vous forcer qu'avec on corps de • troupes r«nsidérable et avec des mouvements préparatoires qui vous donneraient toujours te temps d'é-
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viter UD engagement et de vous porter sur la route d'AlleostOD. L'ennenii, eo se rendant maître de Guttstadt, se trouvenût en poGseaeîon d'un point important et qui, daus la mauviûse saison, devient bien utile à vos troupes. Guttstadt évacué, nos cantonnements seraient k découvert. Si cependant les événements qui se sont passés dans la journée vous portueot à quitter cette ville, il est nécessaire que vous teniez une position infusante en arrière, le plus près qu'il vous sera possible, afin que, craignant de vous voir marcher pour reprendre la ville, l'ennemi ne soit obligé de s'y tenir en force et ne poisse se porter brusquement sur Liebstadt. Si vous aviez déjà évacué Guttstadt et que l'ennemi ne t'occupftt que faiblement, vous pourriez le réattaquer au moment où il s'y attendrait le moins. Dans tous les cas, l'intention de l'Empereur est que vous envoyiez à Deppen, pour flanquer nos cantonnements, toute la caviderie légère du général Lasalle, avec un régiment d'infanterie. Hier au soir, l'ennemi s'est porté vis-à-vis Liebstadt, sur la rive droite de la Pasaarge, où il a montré plusieurs détachements d'infanterie, appuyés d'une assez nombreuse cavalerie; il a mis plusieurs pièces de canon en batterie vis^vis nos postes ; mais, lorsqu'il a vu qu'on lui répondait, il s'est désisté de son entreprise. Jusqu'à cette heure, il parait que le bot de l' ennemi a été de chercher à savoir si nous voulions oui ou non tenir en posititA) : rien ne prouve qu'il soit résolu à courir les chances de venir nous dèposter de notre position. Au surplus, monsieur le maréchal, l'intention de l'Empereur est de livrer bataille à l'ennemi, ra ccmcentrant toutes ses forces sur le plateau d'Osterode, où il crmt pouvoir réunir 90 mille hommes. Sa Majesté r^arda*ait comme une chose
heureuse qne l' ennemi s'aveuglAt assez pour nous attaquer dans cette position ; mats il nous serait désavantageux qne, ne voulant pas courir cette chance, nous iusûons trompés sur les projets de l'ennemi, et qu'en éprouvant une fûble résistance, il s'emparât de la bonne position de Guttstadt.
Après vous avoir Jatt connaître, mon^eor le maréchal, les intentions de l'Empereur, Sa Majesté s'en rapporte entièrement à votre expérience et & votre zèle pom* son service. Vous ne devez pas considérer votre corps comme isolé, maisbieB comme lié à l'ensemble du système. Enfm, soit que vous restiez à Guttstadt, soit que vous l'ayez éva* coé, vous devez garnir le pont de Guttstadt. Le Major généra),
AtBX. Berthibb.
Net a Berthier.
GutUUdi, 16 février, une heure du nMliu.
Tous les rapDQFts'que je reçois confirment que l'ennemi continue ses idbuvemçnts sur ma gauche. Hier, & la chute du jour, une seconde colonne d'infanterie prussienne de quelques batullons a défilé de Heilsberg sur Launau el Freymarckt.
Le général Roguet, placé k Queetz, m'annonce qu'environ 400 hommes de cavalerie sont venus avant la nuit attaquer ponr la seconde fois le lillage de Scharnick. Mon infanterie, après avoir repoussé celte cavalerie jusqu'à Wolfsdorf, y a trouvé des forces plus considérables et n
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été obligée de rester sur la défensive. L'eBaani a en beaucoup de taés et de blessés.
Le poste de lingnau, ea poussant ses reaamaissaDces SOT Pétersdorf, a trouvé ennron deux cents hommes de cavaterie.
Le général Roguet me mande ^^ement qu'il a uitendn le canoo du cAté de Litèstadt, et que la communication avec cette ville par Wolfedorf et Etditten est totalement interceptée.
Hier, à la cbata du jour, l'eaDeœi a fait une nouvelle reconnaissance sur tout le développement de mes avantpostes, sur la rive drcHte de l'Aile; il a montré environ douze cents chevaux, depuis Heilsbei^juqu'àSéeburg. Les environs de Wartenburg et d'AUenstein ont été tranquilles jusqu'à ce moment, et nos reconnaissances de cavalerie ont été jusqu'à Passenheim sans rien rencontrer.
Le lieutenant général Lestocq est arrivé hier à Heilsbei^ où se trouvent quelques régiments dinfaoterie ; le reste de son corps d'armée est en marche de Bartenstrâi. On m'assure que cette divifflon, qui a reçu des renforts de Kœnigsbei^, est forte de douze à quatorze mille hommes, et qu'elle appuyera à la gauche des colonnes russes qui doivent incessamment reprendre l'offensive et se diriger sur Wormditt et Hehlsack.
Les magistrats du pays ont été convoqués au nom du général Bennigsen, pour pourvoir à la subsistance des colonnes russes, qui, suivant la lettre 6e convocation, sont en pleine marche sur Meblsack. Cet écrit aété intercepté aux avant-postes du généi-al Colbert; peut-être a-t-il été publié à dessein de nous tromper. Les rapports du maréchal Soultet du prince de Ponte-Corvo contribueront sans
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doate k fixer votre opioion & cet égard. Quoi qu'il eo soit, j'ai l'honneur de vous adresser l'écrit origioal avec la traduction.
Nby.
Net a Berthjer.
Guttstadi, 16 février 1807, 10 heures du matin.
Pour acquérir quelque certitude sur les forces et les desseins de l'ennemi, j'ai lait attaquer ce matin, avant ta pointe du jour, par le 6' d'infanterie légère, le village de Peterswalde; l'ennemi y avait beaucoup, plus de Torces qu'on ne le croyait ; cependant le village a été emporté, et troie bataillons muses qui s'y trouvaient ont esspyé une grande p» te. Nous avons fait prisosniers le général major baron de KoriF, son aide de camp, plusieurs au^es officiers et quelques centaines de soldats. Les Russes se sont repliés sur Zecbem, où ils ont montré de plus grandes forces. On continue à se tirùller, et je ne serais pas étonné que nous ne fussions & notre tour obligés de céder du terrûn. Cependant j'ai donné l'ordre le plus positif de conserver pour aujourd'hui les posidons que j'ai eu l'honpeur de vous ffùre connaître par ma lettre d'hier. Mais, comme il devient certain que les lettres interceptées que j'ai eu l'bonneur de vous adresser ce matin & une heure, contiennent la vérité, je crois nécessaire, pour ne pas compromettre évidemment mon corps d'armée, de me replier demain sur AUenstein, confonoément aux dispositions âjolntes. Ce mouvement sera donc exéculé, h moins que
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vous ne jngiex convenable de m'expidier des ordres contraires que j'aurids le temps de recevoir.
Le major de KorfT m'a dit qu'il avait passé avant^iier par Landsbei^ avec quatre régiments d'infanterie et un de hussards, et qu'il formait la gauche de l'avaut-garde. ' Depuis deux jours, je suis tellement serré sur Guttstadt, qu'il seraitdangereujc de diriger ma marche parQueetz sur Oslerode, parce que tes chemins sont impraticables. D'tûlleurs, ma communication avec Liebstadt est interceptée, et l'ennemi parait avoir dirigé assez de forces sur ce point.
Les Prussiens paraissent vouloir suivre le mouvement des Russes, en remontant la rive gauche de l'Aile et se dirigeant sur IJebetadt; ils n'ont montré que fort peu d'inbnterie, depuis Heilsberg jusqu'à Seeburg, maïs assez de cavalerie pour fatiguer extrêmement la troupe.
J'envoie h. Osterode le général russe prisonniw ; il est disposé à donner tous tes rensôgnements qu'on lui demandera, pourvu qu'on ne Inï fasse pas de mal : ce sont là 369 expressions; aioù, avec quelques caresses, on peut en tirer des lumières,
P. S. On me prévient que les Prusâens, sur ia rive droite de l'Aile, attaquent nos avant-postes. Les Rosses, sur la gauche, continuent à tirailler depuis Zechera, Peterswalde et Gronau ; on aperçoit une colonne d'environ sii mille hommes qui marche sur Freymarckt par Launau.
Nn.
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Net a BeBTHiER.
Gultsladl, le iC Tcvrier 1807, 8 beare* du M>jr.
Les prisouDJers de guerre rosses assurent que le général Ëssen a fait sa jonction avec le général Bennigsen.
Le cuion s'est fait entendre vers Liebstadt à huit heures du matin ; tontes les reconnaissances que j'ai dirigées sur Ëtditten pour communiquer avec le 4* corps ont été ramenées par l'ennemi; elles ont toutes vu âesforces assez UHiûdérables en inranterie et cavalerie russes. J'ai appris que le général Saint-Hilaire avait fait rompre tous les ponts snr la Passarge.
Je donne avis de mon mouvement et des positions que mes troupes occuperont demain 27, aox maréchaux Soult et Davout.
Le 6' d'infanterie légère s'est couvert de gloire à l'attaque de Peterswalde ; l'ennemi a laissé environ deux cents hommes snr le champ de bataille, et il a dû avoir le triple de blessés. Outre le général que je voua tû envoyé, nous . avons pris deux lieutenants colonels et plusieurs autres officiers. Les Russes, ayant reçu de Zechem un renfort de douze cents hommes, se sont avancés pour reprendre Peterswalde. Le 6' régiment, qui avait ordre de ne pas se compromettre, s'est retiré jusqu'à la forêt qui couvre Scbmolainen, ets'yest maintenu malgré plusieurs'attaques; le feu a duré sans rel&cbe depuis quatre heures du matin jusqu'à six heures du soir.
Le village de Gronau ayant été menacé d'être tourné par une colonne d'infanterie et de cavalerie, on s'est borné
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à occuper fortement AJtkircb, que l'ennemi n'a ptnnt altaqué , non plus que les portions de NeuendorT, lingnau, Scharnick, Warlack et Walt^^mobl, occapées par le générât Rc^et.
Ejes Prus^ens ont attaqué vers six heures du matin tous mes avant-postes, sur la rive dnute de l'Aile ; ils ont été repousses partout par les géoéraiu Golbut et Lasalle. Cependant j'ù fait re^rfierle 39* sur Scbuiolainoi, à l'exception de quelques compagnies restées dans la forêt ponr couvrir le mouvement rétrograde que je ferai effectuer demain à quatre heures du matin.
L'ennemi continue de muxher sur Freymarckt, par Launau, La tranquillité qui règne aux environs de Wartenburg prouve qu'il n'a pas beaucoup de monde au-delà de 3eebuig, où il parait borner sa gauche.
Le 6* régiment a eu dans l'afhire d'aujourd'hui de lOO à 450 hommes au plus hors de combat,
P. S. Le général Lasalle me rend, compte que l'ennemi eslr entré cet ^rès-midi à Warte^ui^, et qu'il y a eovîï(sa 2,000 hommes, tant infknterie que cavalerie, dans cette partie.
Le général Rognet me mande, qu'en prenant possession de Wolfodorf, il y a trouvé deux escadrons ennemis, qui se sont repliés sur Petersdorf. L'ennemi a eu plusieurs
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Nrt a Bkrthieb- AlleDstein, %j février, i heure île l'aprèt^inidî.
Je reçois à l'iostant la lettre qae Votre Altesse m'a Ait rhouDeur de m'écrïre hier à oÙQûit. — Guttstadt a été évacué ce matin à 4 heures comme je vous l'avais annoncé hier. L'eunoui est resté en forces daas la forêt de Scbmolainen devant te 6* léger jusqu'à 2 heures du matin que ce régiment s'est replié sur Guttstadt, fermant la marche de la colonne qui Be dirigeait sur Allensteln.
Je viens d'ordonner au général Rogaet qui, avec les 25° léger et 27' de ligne , devait se rendi-e à Peterswalde, de rétn^rader sur Deppen et Hàligenthal.
La S* brigade de la diviùon Gardanue se dirigera demain sur Schlitt et Btanckenberg, de manière que cette division pourra en tm jour se rendre 4 Guttstadt par Queetz et Glottau.
Le général Lasalle avec ses trois brigades de cavalerie l^ëre se rendra demain dans ta même position que le général Roguet et occupera Deppen pour éclairer les directions d'Elditten, Wolfsdorf et Guttstadt. Les dragons du général Groochy qui se trouvent aujourd'hui à Watrienen viendront demain à AUensteïn et environs.
D'après ces dispositions, si l'Empereur ordonne, que je reprenne Guttstadt, je serais en mesure de m'en rendre rendre maître du i" au 2 mars en concentrant mes forces sur Oueetz à l'exception d'un régiment d'infanterie que je liûsserms à Allenstein. Cependant, comme il estàprésnmer que l'ennemi inquiéterait ma gauche pendant cette entre-
WO NOTBS
prise, il Beraît, je croiB, nécessaire de me faire oppayer snr la directÏMi d'Ëlditten et Wolfsdorf par quelques troopes du maréchal Soult. S'il est prouvé que Feanemi n'ait ab> solumeot que des troupes légères pour former qd cordon d'obBervatioD sur le développement de la Passarge et de l'Aile, il est probaUe qu'il sera aisément forcé à la retraite et que l'échec qu'on pourra lui faire éprouver l'empêchera de continuer à hwceler sans cesse nos cantonnements.
La ville de Guttstadt, comme j'&i eu l'honneur de vods en rendre compte, n'offre ^ocnnes ressources en snbsîstaoces ; la nécesnté d'occuper pour vivre des cantonnements éloignés nuit à la sAreté de ce poste.
Peut-être me trompai-je [sic), mais il me parait incontestable qu'il vaudrait mieux que mon corps d'armée fût en colonne depuis Qneelz ju.squ'à Tabert)rack, en gardant AUenstein avec un régiment d'infanterie. Guttstadt, dont j'ù bien reconnu tous les environs, dût être attaqué par la rive gauche de l'Aile : or, â, occupant ta position de QueetE, je devais faire cette opération, ilme serait facilede cacher mon mouvement et je pourrais aisément, partant à deux heures du matin, arriver avant le jour sur la hauteur qui domine la ville, que l'ennemi serait forcé d'évacuer précipitamment sous peine d'être entièrement détruit. En cas d'événement, j'aurais pour appui naturel le 4* corps, sans que le maréchal Soult fit aucun mouvement en ma foveur.
Si an contrùre j'opère par la rive dnnte, il m'est impossible de cacher mes desseins ; j'aurûs plusieurs com* bats à livrer avant d'arriver à Guttstadt, et, si j'avMs afTaire à un ennemi supérieur, je serais livré k mes propres
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Quoi qu'il eu soit, je vais prendre tous les moyens po»sibles d'avoir de bons reoseigneiôeDts sur les forces que t'eoaeDii a à Guttstadt et aux eovirons, et, quels que soient les ordres de l'Empereur, ils seront exécutés avec vigueur et eiactitude.
Je regrette viveuieiit, Monseigneur, que votre réponse à nu lettre d'hier n'ait pu être expédiée avant minuit ; j'avais espéré recevoir k temps vos instructions ; et en eCFet un officier, sans trop se hâter, eût pu trouver mon corps d'armée i Guttstadt où j'aurais attendu les événe* meots, puisque Sa Majesté le désirait.
Nki.
Ney i. Bkrthiek.
Allepileia, «7 février, 10 heures du loir.
Ea VOUS écrivant ce matin, je n'ai pu vous rendre uu compte détaillé de l'exécution du mouvement rétrograde de Guttstadt sur AUenstein parce que les rapports ne m'étaient pas encore parvenus; les ofiiciers d'élat-miyor restés aux arrière^gardes viennent de me les apporter.
La brigade du général Belair ayant beaucoup fatigué hier, le général Colbert a fermé la marche sur la route principale avec le 39' de Ugne et le 10* de chasseurs à cheval; il a quitté Guttstadt à midi et demi.
Après deux heures de marche, t'arriére -garde a été vivement attaquée par une nuée de Cosaques dont la force était au moins de douze cents hommes ; les voltigeurs et quelques compi^nies du 39* les ont reçus k bout portant
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et ont fait un feu trës-vîf et très-meiu'trier qui a jeié le dé* sordre parmi eu;c. Le 10* de chasseurs a alors chargé avec toute la vigueur et l'enBemble possible, a sabré une trentaioe de Cosaques et eu a pris quatre. Cette première résistance a ralenU les attaques de l'ecneini, qui s'est bwoé pendant quelques iastants & noHS suivre d'assez près et & faire le coup de pistolet. Enfîn, à ta sortie du village de Spiegelberg, les Cosaques ont fait une seconde charge générale avec des cris affreux ; mais c«tte nouvelle teatative leur a encore été plus funeste que la première : ils (ml essuyé tout le feu d'un bataillon du 39* et ont laissé beaucoup d'hommes et de chevaus. Le 10* de chasseurs a de nouveau fait une charge fort belle. L'ennemi dès lors s'est borné k nous suivre de loin, et bientAt il s'est totalement arrêté. Le général Colbert me dit : «Je me moque de tous les Cosaques de la terre avec un régiment aus» bien commandé que le 39*. »
Le général Lasalle avec sa cavalerie l^;ère et huitcooi* pagnies de voltigeurs était en communication avec le général Colbert, couvrant le flanc gauche et se retirant par Elschenau, Gratken, ToUack et Alt-Wartenburg ; il a été attaqué par lacavalerîe prussienne mêlée de Cosaques, qui a été reponssée partout.
Dans toute cette retraite nous n'avons eu que trois chasseurs du 10' régiment blessés de coups de lance; dnq chevaux ont été tués.
Plusieurs Cosaques, dont les chevaux ont été tués dans les diflërentes charges, refusant absolument de se rendre* ont été tués à coups de b^onnette.
3e vous fais passer copie d'un rapport qui mérite de l'aitentioii en ce qu'il est d'un témoin oculaire î l'ofBcier qui
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me l'a fait est ici ; il afTirme surtoat avoir vu un parc d'artillerie de vÎDgt-cioq pièces auprès de Bischofstein, ce qui annonce la présence sur ce point d'une force assez con^dérable.
J'ai l'honneur de vous mettre sous les yeux copie de mes dispositions sur l'emplacement de mes troupes ix)ur demain. Si Votre Altesse juge convenable d'y faire quelques changements, j'attendrai ses ordres ici demain jusqu'à midi ; après quoi je me rendrû à Schlitt, où j'ai fixé mon quartier général.
P. S. Je rouvre ma lettre, Monseigneur, pour vous accuser réception de celle que vous m'avez écrite aujourd'hui à 3 heures du soir. Les dispositions que je vous soumets remplissant les intentions de Sa Majesté, je n'y changerai rien ; en effet, je serai en mesure de marcher au premier ordre sur Lîebstadt et Mohrungen, et je garderai en même temps Allenstein. Quant à l'attaque sur Guttstadt, vous aurez reçu dans l'intervalle ma lettre de cet après-midi, qui contient quelques réOexions sur la manière que je crois la meilleure de tenter cette entrepris ; je recevrai sans doute demain matin la réponse et les instructions de V. A.
Net.
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Nn A BKBTHiai.
,.So7.
La brigade de cavalerie légère do général Wattier, se reodaat hier à Heilîgenthal, a été attaquée à Spiegelberg par 300 Cosaqnes ; le 11* ré^meat de chasseors a tait uae chat^ vigoureuse à la soîte de laquelle l'eDDeim s'est retiré, lausant dix hoaunes sur le champ de bat^te.
Le général Lasalle m'annonce ce matin que l'ennemi a UD poste entre Ooeetz et Aockendorf, un» qae plnsienrs autres snr ta même ligne : il y a nn gros de Cosaques à WoUsdorf qui pousse de fortes patrouilles sur Warlack et Walteramubl, et empêche de pousser des reconnaissances sur Elditten.
P. S. Le général Wattier ne devait point passer par Spi^elberg, maïs par Redikainen ; mais il a été égaré par son guide.
Nn A
Ijcbliu, le !*■ mars 1807, S heures du n Monseigneur,
Je reçois à l'instant l'ordre que Votre Altesse m'a a hier à six heures du soir. En «xaminaat, Monseigneur, la
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disposition de mes cantonnements au 28 février, et en calculant les distances et le temps qu'il faut ponr que les ordres parviennent, vous remarquerez qu'il m'est impossible de réunir aujourd'hui toutes mes troupes pour me conformer sur-l&<:bamp aux intentions de l'Empereur qui ordonne que j'occupe Guttsiadt comme avant-garde, que je place ma ligne de manière à appuyer ma droite sur les hauteurs en arrière de cette ville, et prolonger ma gauche jusqu'à la Passai^, du cdtè d'Elditten, et que je garnisse de postes d'mfanterie la rive gauche de l'Aile , jusqu'à AUensteio.
Je donne les ordres nécessaires pour concentrer la troupe, et, demain ou après-demain au plus tard, j'attaquerai l'ennemi ; je ferû tous mes efforts pour attendre en tout point le but que se propose Sa Majesté.
Nn.
Net 1 Bebthieb.
DeppeD, » mart 1807. i hcurei du malin.
Je reçois les dispositions que l'Empereur a arrêtées pour faire faire demain une attaque simultanée par ses divers corps d'armée. Je suis entièrement en mesure de marcher à l' ennemi à quelle heure que ce soit. Je suis déterminé, à moins d'ordres contraires, à attaquer un peu avant le jour, afin d'6ter à l'ennemi la connûssance de l'ensemble de mon opération.
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L'eDDemi occupe Queetz, et il a une double chaîne de vedettes sur les hauteurs qui domineat Anckendorf par Komalmen et WalteTsmOhl. J'ai bit recoonaltre oo lieu de rassemblement eo arrière d'Aockendorf, afin de tomber brnaqneoieDt sar Queetz A de là sur Glottau, pour m'emparer de Gnttstadt.
Je crois qu'il faut reoODcer à faire quelques prisonaters ' aujourd'hm, à moins que l'occason ne a'ea présente naturellement ; une taitative i cet ^;ard donnerut lien à une affaire de cavalerie, et la mienne est très-inférieure en force à celle de l'ennemi. Dés qu'un de nos offiders se présente pour observer, on aperçoit les vedettes se tripler; on en remarque jusqu'à 180 placées à cinq oo six pas l'une de l'antre- Les hauteurs sur lesquelles l'ennemi ases avant-postes empêchent de voir ses mouvements.
Je donne ordre à la brigade do général Etelair de venir s'établir aujourd'hui i Munsterberg et à Schwubeo, en laissant cependant du mondeà Allenstein, jusqu'à l'arrivée durégimentd'inranteriede la division Morand. Le général Belair attaquera demain l'ennemi en flanc, entre Glottau et Gnttstadt, dès qu'il entendra que je suis en mesure d'opérer sur Queetz avec la prindpale colonne.
Net.
' Ceci fait allusion à l'urdre itu jour ligué Benfaier, en date du i" mars 1807, oii il est recommaiidé à Ney de faire quelques pri-
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Nev a Berthier.
B 1807, 1 heures de l'aprés-o
MoDseigDeur,
Je viens de reconnaître les portions en arrière de Queetz, par lesquelles ma colonne déboachera demain pom- en chasser l'enDemî et m'emparer de Gattstadt.
L'ennemi crsùgnait probablement une attaque anjourd'hni, puisqu'il n'a point entretenu de feux sur le front de ses postes pendant la nuit dernière. On ne voit absolument que des Cosaques qui forment la chaîne des postes, depuis Queetz, Komalmen et Waltersmuhl. Aucun mouvement n'a été remarqué, et la plus grande tranquillité r^e partout Des rapports particuliers annoncent qu'il y a quelque infanterie & Guttstadt et aux environs.
Je viens d'arrêter les dispositions dont je vous adresse copie, pour mon attaque de demain. La troupe est dans les mffllleures dispositions et je réponds de battre l'ennemi, eût-il vingt mille hommes devant moi. Le soldat espère qu'après cette affaire il aura du repos, des vivres et la faculté de travailler aux réparations de l'habillement et de la chaussure, qui en ont un besoin extrême.
Ney.
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Net a Berthieb.
Gultaliilt, 4 nura 1807.
Ud corps de troupes russes, sorti d'Heilsbei^, est venu ce matin prendre position sur les hauteurs en avant de Launau. J'étais, vers les sept heures du matin, en avant de Zecheni ; l'eanemi montrait alors sept à huit mille hommes. IL a commencé à attaquer les avant-postes sur la tigne de Zechern à Peterswalde ; bientôt après il a fait filer quelques batfûllous d'infanterie dans la forfit, vis^ vis le premier de ces villages ; il s'est aloi-s oigagé une fusillade assez vive avec le 50* régiment et un baUùllon du 27'. Quelques coupa de canon ont été tirés de part et d'autre.
L'ennemi, ne pouvant nous débusquer de Zechern, cher' cbidt à noua attirer sur Launau ; il n'a réussi ui dans l'un ni dans l'autre projet ; il a fait également sans succès charger plusieurs foi» ses Cosaques, ce qui a donné Lieu à une canonnade fort vive.
L'ennemi a tenu constamment ses principales forces dans la position de Launau, et toute la journée s'est passée à Taire des feux sans aucun résultat. Les chaînes, que les Cosaques ont eu la témérité de faire sur notre infanterie, leur ont coûté fort cher. Les bataillons russes ont certainement aussi souffert beaucoup. Notre perte est ft peu près de cent hommes tués ou blessés.
Je viens de contremander la reprise des cantonnements
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qui devait avoir lieu demain; cette disposition sera exécutée le 6, si l'ennemi s'élcûgne.
Je serai demain de bonne heure à Zecbffl*n, pour juger de la force de l'enneoii et t&cher de pénétrer ses desseins. Votre Altesse trouvera ci-joint une note -contenant quelques rense^^ements sur l'ennemi.
Net.
Nev a Beuthieb.
GnlUtadt, i mm 1S07.
Une reconnaissance de dragons avait été poussée ce matin sur la diviùon de Freymarckt. Void le résumé du rapport de l'officier qui la commandait :
L'ennemi a eu cette nuit, i Funsfeld, trois grands bivouacs sans feux ; il a commencé sa retraite à une heure du matin ; une partie de sa troupe s'est retirée sur Benem, l'autre a pris la route de Gronau.
Divers généraux russes sont passés pendant la nuit à Benem, entre autres les princes Galitzin, qui en sont partis à minuit.
Net.
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Nkt a l'Empiheur.
Sire,
Gattstadt et les aatres caotooDements dn 6* corps ne préseatent plos ancun moyen de faire sobaster les troupes : cette drconstance et la présence continnelle de l'ennemi lui rendent les secours qu'on peut tirer d'ailleurs plus nécessaires qu'i tout antre ourps. Peut-être Votre Majesté pense-t-elle qu'il a partidpé à U distribution des res- Bources venues de la gauche; il n'en est pas ainsi, et j'ose la supplier d' rationner :
1* Que des convois réguliers seront sur-le-champ organisés pour diriger sur GuUstadt les approvisionnements en grains ou farines nécessaires pour le 6* corps* dmit la coosoiiimation journalière est de 18,000 ratioiu;
2° Qu'il sera également fait des distributions d'eaa-devieet d'avoine;
3* Que le transport se fera jusqu'à Guttstadt. On n'a pa» fiiit rétrograder une seule des voitures ou chevaux des équipages mililaires et du pays, qui ont été fournis pour l'évacuation des blessés {sic) .
Sire, la ùtuation de mon corps d'armée, sous le rapport des subsistances, est telle que je trahirais tous mes devoirs en ne la faisant pas connaître à Votre Majesté.
Daignez agréer, etc....
Le HARficBAL Nkt.
îdovGoOt^lc
Nev 1 Berthizr.
Guualidt, s mara 1807.
J'ai l'honneur de vous rendre compte que l'ennenii conlinue à occuper, avec environ dix mille hommes d'infanterie et de cavalerie, la posîtioa de Launan. Je n'ai pu distinguer ce qu'il a vers Ueilsberg ; cependant la fumée des bivouacs annonce qu'il s'y trouve une réserve. Les avant-postes de l'enoemi bordent la forêt sur la route de Launau à Freymarckt, jusque vis-à-vis Peterswalde et Zechem;. tes amtinelles et ses vedettes sont & demiportée de pistolet des oOtres. Je pourrais écraser ces avant-postes par un feu de mitrùlle, mais j'û défendu toute agresûon qui pourrait amener une affaire parUelle, dans l'opinion où je suis que, » le maréchal Soult appuyait mon attaque sur Launau, l'ennemi ne saavenùt ni infimterie ni canons.
Hier, l'ennemi, sentant combien sa position étùt critique, et croyant que je n'avais à Zechem que quelques compagnies d'infanterie, commença, dès sept heures du matin, à attaquer ce poste; il y mit beaucoup d'impétuosité, mais il fut repoussé avec une grande perte; néanmoins la fusillade continua sans relâche.
L'ennemi muUiplimt ses mouvements oflenâfe; il manœuvi'a pir sa droite et fit mine de vouloir pénétrer dans la forêt, entre Zechern et Peterswalde, pour couper le 50* régiment; mais quatre compagnies d'élite du 25' légère et le 27° de ligne, soutenus par le S9*, donnèrent si l)ru»quement su la colonne d'infanterie rus!;e, qu'elle se
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retira dans on désordre extrËme, quoique secondée par uoe nuée de Cosaques.
Une aflaire générale allait s'engago-, et je n'étais pas en mesure de soutenir mes troupes, tandis que l'enDemi coQtinnait à renforcer les siennes. J'ordonnai en conséquence k noes réserves de rester dans les portions défensives, et je me bornai k fiùre bire nn feu bien noorri de moDsqneterie et d'artillerie.
Cependant l'ennemi, manœnvrant très-mal, vint sept à boit fois avec peu d'ordre et en poussant des cris affreux, jnsqn'à quinze pas de mes bataillons ; il fut reçu avec une fermeté M nn sang-froid admirables, particulièrement par le 50* riment. Le champ de bataille atteste encore que, dans ces difiërenles tmtatives, les Russes ont fait une perte énonne.
A trois heures de l'aprèft-midi, le feu cessa vis-à-vis E>eter8walde, et l'ennemi commença à réunir tous ses moyens poor réattaqner Zechera ; il fit, jusqu'à sept heures et demie du soir, un grand nombre de tentatives qui furent inutiles, malgré son acharnement. Enfin, & dix heures et demie, il tenta un dernier effort, gravit la hauteur et pénétra jusqu'à quarante pas du 50* régiment, qui fut dans cet instant ce qu'il avait été pendant tonte cette journée. Ce danier combat est celui qui a coûté le plus cher à l'ennemi ; le général Labassée lui avait tendu le pi^ de faire retirer toutes les sentinelles.
L'aspect du champ de bataille a pu ce matin faire apprécier avec quelque certitude la perte de l'ennemi; elle est au moins de 2,000 tués on blessés; les prisonniers disent que plusieurs de leurs baUdllons sont réduits h moitié.
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Le 50* régiment a eu 150 hommes hors de comhat; le 59% 12; le 27* régiment, 30, et les compagnies d'élite da 25* légère, 20.
L'artillene, dirigée pai* le lieutenant Gomîn, a tiré avec beaucoup de justesse; elle a fait sauter deux caissons à l'ennemi et a Eût taire cinq pièces de son artillerie.
Ce matin, nos soldats ont fait un trait de générosité digne d'être cité : quinze blessés russes que nous n'avions pu faire évacuer comme les autres, faute de moyens de transport, étaient restés sur le champ de batûUe ; après avoir partagé avec eux leurs pommes de terre et les avoir fut panser, ils les ont portés aux premières vedettes, où des officiers russes sont venus les recevoir, témoignant toute leur sensibilité de ce bon procédé.
Voici les dispositions que j'ai prises ce matin pour me concentrer davantage et être en mesure de repousser toute agression de la part de l'ennemi.
Le 59* est venu remplacer le 50*, que j'ai placé en deuxième ligne, derrière Zechem et Peterswalde.
Le 6* d'infanterie légère est venu prendre position à la tête du bois, pour remplir l'intervalle de Zecfaern à Peterswalde. Le 76* a remplacé ce régiment à Scbmolaiaen.
Le 27* de ligne à Peterswalde.
Le 25* légère à Mawem, Rosenbeck et Gronau, soutenu par le 39* & Altkirch.
Le 69* à Guttstadt. La cavalerie légère du général Lasalle, avec deux régiments de dragons, à Zecbem et Peterswalde ; deux autres r^ments de dragons sont en réserve à Schmolûnen.
Le 3* de hussards et le 10' de chasseurs, à Mawem, '
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Rosmbeck et Gronaa, comniuniquant avec le» troupes du maréchal Soult à Benem.
l'attencb tes ordres de l'Empereur.
P. S. L'ennemi a attaqué cet après-midi les postes du 27' régiment : il a été repoussé; i) y a eu, de part et d'autre, quelques blessés.
Net.
Nki' a Davodst.
Guttstidt, 5 mars 1807.
Hier, mon cher maréchal, je me suis battu depuis sept heures du matin jusqu'à dix heures et demie du siùr, les Russes s'obstinaot à me chasser de Zechern, et moi me bornant à défendre fortement cette poûtion. Je ne vous fatiguerai point du détail des attaques multipliées qui ont eu lieu, presque sans intervalle; pendant ce temps, l'ennemi, cbai^eant avec fureur et culbuté chaque fois par le feu de la mousqueterie et de l'artillerie, a éprouvé une très-grande perte, qui s'élève au moins à deux mille hommes tués on blessés.
Ce matin les Russes occupaient encore, avec dix mille hommes d'iofonterie et de cavalerie, la position de Launau; nos sentinelles et les siennes sont à portée de pistolet. La journée d'aujourd'hui a élé tranquille, à quelques - coups de fusils près.
Mes trODpes sont concentréM et j'attends tes événements. J'oceope Zechern, Peterswalde, Altkirch, Schmolainen et Guttstadt.
Je m'empresserai, mon cher maréchal, de vous instruire de toat ce qa'il y aura d'important, et de tous faire part des renseignements qui me parviendraient sar l'ennemi.
Je TOUS réitère l'assurance de ma sincère amitié.
P. S. Des gens du pays, venant de la campagne, assurent que le corps de gauche de l'armée russe, en position & Bischobtein, a fait un mouvement depiûs hier pour se concentrer k Bartenstein. J'envoie un agent secret à Heîlsberg, pour savoir si te général en chef Bennigsen y est toujoui-s. Je vous serais obligé de Mre transmettre ces renseignements au Ministre de la guerre, n'ayant pas d'occaâon plus sûre.
Dans une letti'e datée de Schmolainen, 6 mars, le maréchal se plaint de nouveau, très- vivement, au Ministre, de l'incapacité du général Gardanne, qui, la veille, a fûlli compromettre le succès; il lui reconnaît cependant de la bravoure. «Mais, ajoute le maréchal, c'est une des qualités les moins essentielles pour un général. »
Voici tm extrait de cette lettre :
« Aujourd'hui, j'ai donné l'ordre au général Gardanne de se rendre à Thom; il a demandé d'aller au quartier général impérial pour se plaindre de mes procédés. J'ai
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rhoanear de vous déclarer, MonseigDear, qu'il m'est impossible de servir avec ao général de cette trempe. »
Le maréchal ajoute qu'une coneidéraliori qui doit frapper le Ministre, c'est que Gardanne, comme le plus ancien générai de division, prendrait le commandement, ù lui* même éttùt tué ou blessé.
Net.
Copie de la dépêche remise à M. de Montesquùm. Zechem, le 6 mira 1807, lept heures du malin. Sire,
ïtà l'honneur de rendre compte à Votre Majesté que l'ennemi parait avoir choi» la porition de Launau pour y appuyer la gauche de son armée, et que sa droite se prolonge sur la direction de Launau. Les forces de l'ennemi se sont accrues depuis hier, du moins à en juger par les feux de bivouac.
L'ennemi a travaillé la nuit à la construction d'une redoute à embrasures placée derrière la- route de Launau, vÎ3-ii-vis le moulin à vent de Zecbem ; il y a en batterie cinq pièces de 7 qui tirent de temps à autres (sic) sur les postes; le boulet porte même jusqu'au-delà de Zechern. Cette batterie nous oblige à replier les nétres en arrière et & la droite de Zechem.
L'ennemi s'étend dans la forêt, vers Hawem, et on m'annonce à l'instant qu'il fait un mouvement d'infanterie
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sur cette partie. Il ne cesse de me provoquer au combat ; mais je resterù sur une défensive respectable et redoutable, jusqu'à ce que Votre Kùijesté m'ait fut appuyer et ait donné ses ordres sur l'ensemble des opérations.
Des reaseignements, quoique indirects, annoncent que le corps du général Tolstoy, qui était à Bischofstein, s'est concentré sur Etartenstein dès te 3 , et doit se trouver à Heilsberg et Langwiese.
J'ai donné ordre au général Gardanne de se rendre à Thom : le général Roguet le remplace dans le commandement de cette division.
Dûgnez agréer, etc., etc....
Neï.
Nxv A Berthikr.
Schmolainefi, 6 mari iSoy.
D^uis hier l'ennemi n'a plus montré de Cosaques vis-à-vis Peterswalde et Zecbem : ils ont été remplacés par des hussards et dragons. On a aussi remarqué près de Lamiau beaucoup de cavalerhe coiffée de chapeaux; on présume que ce sont des cuiiassiers.
Les dispositions de l'ennemi k Launau m'ont déterminé à faire quelques cbangeotents à la position de mes troupes. Ainsi le 39* de %ne est venu s'établir sur les hauteurs, entre Gronau et Peterswalde, de manière à pouvoir soutenir ce dernier poste, s'il était attaqué en force. La cavalerie légère du général Lasalle est à Zechem, Peters-
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walde et Schmolaînen ; j'ai envoyé les ili'agons à Altkirch tit Gronau.
Demain, je ferai relever les troupes sur le front de la ligne ennenùe, conforaiémeat aai dispoûtioos de l'ordre de monvement ci-joint.
P. S. Un agent secret me rentre & l'instant d'Heil»^ berg : il y a dans cette Tille peu d'infanterie, xasàs beaucoup de Cosaques. L'année russe, d'après ce qu'il a appris, est rassemblée en arrière de Launau; des abatis considérables ont été faits sur tout ce front, et beaucoup d'artillerie garnisaut les positions adjacentes. Denuûn, il retournera pour avoir d'autres rensâgnementa ; il n'a pa me dire ù le général Bennigsea est à Heiisbei^, mais plusieurs autres généraux se trouvent à Heilsbei^ et à Langwiese.
Net.
Net a Berthieh.
SchmolaiDCD, 6 mars 1807.
J'ai l'honneur d'envoyer à Votre Altesse un Cosaque pris ce matin, et le rapport du chef de bataillon Delorme, aide de camp du générai Harcognet, que j'tû chargé de ftûre une reconnaissance sur Sperlings, pour savoir si l'eanemi se borne & garder la rive gauche de l'Aile; mais il parait positif, d'après les renseignements du Cosaque, que le général Tolstoy est en ligne, avec tes troupes du général en chef Bennigsen, dans la poûtion deliaunaut à
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l'exception de deux régimeats d'infanterie qui campent à Sperling3, et environ 2 mille Cosaques qui battent le pays dans les directions de Sternberg et de Seeburg. Par la position de l'ennemi sur mes derrières et en force devant moi, je me trouve dans une situation critique et trèspressante; il faut que Sa Majesté se décide sur l'ensemble des opérations à Ëùre dans une circonstance semblable, afin d'éviter un désastre à mon corps d'armée, s'il était attaqué en même temps par les deux rives de l'Aile. Ce matin, l'enneini a établi une redoute à embrasure en avant de Launao ; elle est garnie de cinq pièces de 7 qui tirent , de temps à autre sur Zecbern et les postes d'infanterie qui gardent ce point.
L'ennemi a prolongé sa ligne d'infanterie dans la forêt, jusqu'à la hauteur de Mawem. Ce matin, il a établi trois pièces de canon en dehors de la forêt, dans.une position saillante qui sépare Zecbern de Peterswalde. Hier, l'ennemi a déjà fait une forte démonstration pour tourner Zecbern par sa gauche, et isoler les troupes en position à Peterswalde, quoique j'aie placé un régiment pour remplir cet intervalle. 11 est à craindre que l'ennemi ne parvienne h forcer le centre de ma position, en même temps qu'il opérerût sur mes deirières par la rive droite de l'Allé. Alors je n'aurtûs de retnûte, toutefois si elle était possible, que sur la direction d'Altkirch.
Les divers mouvements de l'ennemi sur Peterswalde m'ont déterminé d'apporter quelques changements à ma position d'hier. Aussi j'ai Eût porto* ce matin le 39* de ligne sur les hauteurs, entre Gronau et Peterswalde, de manière à soutenir ce poste s'il était attaqué par des forces supérieures.
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J'attends des ordres de Votre Altesse avec la dernière impatieDce.
P. S, L'attaque que l'eanemi a faite hier, depuis midi jusqu'à 5 heures du soir, a été infinimeot meortrière pour l'enDemi : il avait, comme à Zechern, renouvelé ses attaques; le 27* l'a constaoïpieDt repoussé; nous avons eu environ 120 hommes -en tués et blessés. Ce qu'il y avait d'extraordinaire pendant l'attaque sur Peterswalde, c'est que l'ennemi étiût sous les armes devant Zechern sans tirer un coup de fusil, ce qui prouve évidemment son projet de tourner cette dernière position, en dirigeant son attaque sur Peterswalde.
Nev.
Net a BiRrHiEH.
La première division de mon corps d'armée a relevé, ce matin, la deuxième, comme j'avais eu l'honneur de vous l'annoncer hier. L'ennemi est resté sous les amies pendant tout ce mouvement ; il s'attendait sans doute & Être attaqué. Il n'a pas été tiré im coup de fusil.
L'ennemi fait des abatîs considérables ; les paysans sont rassemblés par les Cosaques pour travailler aux retranchements et batteries qu'il fait construire sur tout le développement de son front. Ce sont les Cosaques et les hussards qui fournissent aujoui'd'hui la chaîne des ve dettes vis-à-vis de.,.. {Uusséen blanc). On aperçoit quel-
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ques mouvements d'infanterie ; mais ils paraissent n'avoir pour but gne de rectifier les positions.
On distingue du moulin à vent, eu avant de Zecbem, des feux de bivouac pour 20 mille hommes d'infanterie: la cavalerie parait nombreuse. Les rapports de mes espions, des gens du pays et des prisonniers, annoncent unanimement qu'une grande partie de l'armée russe se trouve dans la position de Launau, ayant ses réserves à Langffiese et environs.
Le camp ennemi de Sperlings n'a fait aucun mouvement; mes patrouilles d'infanterie cAtoient les deux rives de l'Aile, le plus près possible de cette position pour l'observer. L'encaissement de cette rivière, de ce c6té-Ià, rassure contre les entreprises qui pourraient éti-e tentées ; je n'ai négligé aucune précaution pour éviter les surprises et être prêt à repousser toutes attaques, jusqu'à ce que l'Empereur ut pris un parti quelconque.
J'iû oublié d'ajouter à mon rapport du 5, sur l'attaque de Zecbero, repoussée par le SO* régiment, que la dernière tentative de l'ennemi a été ftùte par une colonne de grenadiers russes, ce qui prouve qu'il y aurait une résme pour appuyer les bataillons d'infanterie légère placés dans la forêt, en avant et sur la droite de Launau. Les bonnets et gibernes trouvés sur le charop de batfûlle, et le reste de ruoiforme des morts, ne permettent pas de douter de ce fût.
Je joins ici plusieurs lettres qui ont été remises ce matin aux avant-postes par un officier russe; j'ai profité de cette occasion pour faire passer celles que vous m'avez envoyées hier. Un moment après l'échange de ces lettres, des généraux russes, smvis d'un groupe d'officiers, sont
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venus examiner tes positions ; ils ét»ent attirés sans doute par les monveoieots de mes troupes. Les offîcierB russes cherchent toutes les occa^wis de s'entretenir avec les ndtres; ils ont demandé le numéro du riment qui les a » bien reçus; ils sont, disrat-^ls, jalom de lui rendre un jour la pareille. Ces officiers parlent beaucoup de pais; ils sont d'une honnêteté parfaite. On remarque que leur moral est ébranlé et qulls ont beaucoup peràu de cette fierté qu'ils montraient d'abord. Nos troupes, au contrùre, annoncent une extrême confiance : cette difîéi'ence d'esprit promet les plus heureux résultats.
Ney.
Nkv a Bertbier.
Schotobioen, 1« S buts 1807, 8 beurei d(\ malin.
L'ennemi a beaucoup augmenté ses forces en infanterie dans la fOrét de Launau, qui se prolonge sur le développement de Zechem et de Peterswalde. Hier soir, on distinguait les feux formant des groupes considérables, placés par échelons, et derrière ceui-4à des lignes continues, depuis Launau jusque sur la direction de Raunau, et aussi vers Lïndea-Waldchen. On juge qu'il y a IS mille hommes d'infiuitene devant moi, k la portée de fu^h on ne peut évaluer le reste, h. cause de l'éloignement.
Cette nuit, on a distinctement entendu, dans la hauteur dé Zechem, un grand bruit de coups de faache et de chute d'arbres; on croit que ce sont des abatis, mais il
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me parait plus- probable que l'enDemi ^t élai-gir une commanicatkin poar déboucber vivement sur Peterswalcte, tandis qu'il amuserait le pQSte de Zechem,
D'après les âiaposiUons de l'eimemi, la pt^Uon de mes troupes devient critique : je suis absolumott isolé, formant des échelons très en pointe qu'il serait diffiôle de coDcratrer dans une position défensive, sans courir les plus grands risques.
Nous Bonunes d'ailleurs si près de l'ennemi qu'il me serait impos^le de faire un mouvement rétn^ntde sans en être aperçu. Pour le persuader que je suis en mesure de le recevoir , et lui lûsser même l'idée d'un mouvement offenûf de ma part, j'ai fût construire pédant les nuits des 5, 6 et 7, une redoute à embrasures pour recevoir dix pièces de canon; cet ouvrage, établi sur la hauteur à la drùte de Zechein, sera achevé ce soir. J'ai également fut foire des boyaux et des épaulemenls sur le front et la gauche de ce villi^ où l'infanterie se trouve & l'abri et pourrait se défendre longtemps.
Je reçois à l'instant la lettre que Votre Altesse m'a fait ' l'honneur de m' écrire hier & 11 heures du soir ; elle m'apprend que le maréciial Soult doit faire aujourd'hui une forte reconnaissance d'infanterie et de cavalerie sur la droite de l'ennemi. Je ne prase pas que cette seule démonstration puisse forcer l'armée rasse à quitter sa position; il n'est plus douteux qu'elle est en mesure de recevoir la bataille.
Les années de l'Empereur ne sont pas en présence, et cet état de choses est d'autant plus embarrassant pour moi, que l'Empereur désire qu'il n'y ût pas d'engagement sérieux. Le résultat de la tentative du maréchal Soult gui-
dera ma conduite. J'envoie un de mes aides de camp sur le point de la reconnaissance pour en aT<Hr promptement des nouvelles. Si-, comme cela me parait certûn, l'ennemi garde sa portion, je le saurai assez t6t pour E&ire un mouvement rélivgrade sur Guttstadt, où je resterai jusqu'à la dernière extrémité.
Comme il n'est pas entré dans le plan de l'Empereur de marcher avec ses colonnes depuis le i du courant pour manœuvrer sur la droite de l'ennemi on lui livrer bataille le 6 ou le 7, il est tout naturel que l'enoemi, me sachant seul devant loi, cherche à profiter de l'occasion.
Je crois que la prudence exige que je ne compromette point de braves troupes qui dans une bataille pourraient contribuer aux succès de Sa Majesté.
Votre Altesse me dit dans le dernier paragraphe de sa lettre qu'il est important de ne rien engager de sérieox ^ l'ennemi est en forces supérïeures ; il n'y a plus de doute & cet é^;ard.
Il m'aurait été fort agréable que l'Empereur eût chaque jour envoyé sur les lieux un ofGder chargé de* voir par ses propres yeux. Le général Bertrand n'a vu que le premier rassemblement de l'ennemi le S ; les choses sont bien changées depuis.
Votre Altesse me hùsse la faculté de prendre la position primitivement indiquée par l'iastruction de Sa Majesté; je pense que c'est le seul moyen d'éviter un désagrément irréparable, fort à craindre é j'étûs attaqué. Je réponds que les officiers et soldats feront leur devoir, mais la supériorité du nombre cause des pertes considérables.
J'espère recevoir dans la journée des nouvelles qui déterminent positivement ma conduite. Dans tous les cas,
aeearez l'Empereur que je ne céderai le terrain qu'après l'avoir jonché d'ennemis.
Nbï.
Net a Bertbiih.
SchmobiaeD, 6 man 1S07.
Je viens de &ire avec le général Mouton la reconaùssaoce des postes vers Zechern. L'ennemi parait moins nombreux qu'hier ; cependant il est trës-difficile de juger ses forces, k cause des forêts qui couvrent toute la droite de la pontion de Launau. On voit beaucoup de fumée,, et tous les ofliciers postés à Zechern assurent que la nuit dernière les feux de rennemi paraissaient infiniment plus considérables que la nuit précédente.
Nous avons remarqué un rassemblement de cavalerie assez con^dérable ; mais au bivouac, sur la hauteur de Launau, une colonne de plusieurs escadrons semblait venir de la droite et marchait sur Launau. La plus grande tranquillité règne partout.
J'avus envoyé un de mes aides de camp vers Benem pour connaître le résultat de la reconnaissance que devait fùre le maréchal SouU; il y a rencontré le général Ber- Urand qui se rendùt aux avant-postes ennemis comme parlementaire. Ce général, dans un billet qu'il m'écrit, m'annonce que la reconnûssauce a été contremandée ; qu'il paraissait que l'ennemi fusait un mouvement sur Villenbei^, et que le maréchal Davout a reçu ordre de
D.qit.zeaOvGoOt^lc
se porter sur Osterode. Il stqtposait que j'avais reçu cet avis.
J'ai l'hoaneur de représenter & Votre Altesse que si le nutréchal Davout quitte l'AUe, je scnû obligé (Vy envoyer du monde pour couvrir mes derrières. Je voua prie d'ordoDoer, au contraire, qu'un ou deux r^iments de ce corps d'armée Tiennent s'établir depuis Guttstadt jusqu'à AUenstein, afin que je puisse augmenter mes réserves en cas d'attaque sur mon front.
M. de Hontesquiou, que j'ù expédié avant-hier de Zecbem avec une lettre pour l'Empereur, a sans doute été fait prisonnier entre Benem et Freymarckt. Je lui avals fait prendre cette direction parce que le maréchal Soult m'avait mandé qu'il gardenùt ce dernier endroit, m^s j'ai appris depuis qu'il est occupé par l'ennemi,
P. S. Je reçois à l'instant la lettre de Votre Altesse, en date d'hier, par laquelle elle me prévient du contre-ordre donné au maréchal Soult de la rencontre sur Freymarckt. Quant au mouvement préparatoire sur Osterode, les malades et les blessés ont toujours été dirigés sur ce point ;
mon parc de réserves est à proximité de ce point, à G
{illisibie) ; jelui donne l'ordre d'aller en arrière d'Osterode. Je ne ferai point de mouvement d'armée que je n'aie reçu l'ordre posidf sur cette disposition.
Nn.
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Nn A Bkkthikr.
Sckmolaiaen, g oun, 4 hearei de l'aprift-midi.
L'ennemi n'a fait aucun changement dans sa position de Launau, et ses avant-postes sont absolumrat les mêmes.
Ce matin, vers 10 heures, 150 Cosaques ont attaqué les dragons au poste de Benern ; ils ont été bien reçus et se sont retirés prédpitamment.
La difficulté de faire vivre les chevaux m'a fut envoyer une partie de la cavalerie dans les villages vers la Passarge et à proximité de Guttstadt : demain je ferai exécuter l'ordre de mouvement que j'ai l'honneur de vous mettre sous les yeux. Ces nouvelles dispositions ne changent rien à l'ensemble de mes moyens défensife, et me permettent au contrùre de disposer plus facilement de mes échelons placés en réserve pour soutenir les troupes si elles étùent obligées de céder à un ennemi supérieur.
Un régiment d'infanterie de la division du général Morand est venu prendre poste à Knopen, sur l'Alte, audessus de Guttstadt ; d'après cette position, je suis parfaitement tranquille sur tout ce qui pournût se passer depuis Allensteîa jusqu'à Zechem.
■Nn.
Fin DU OUATBlàllE VOLUME.
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